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A MADAME 

B È R T I N. 



Madame, 

Je- dois à Fenvie que fai eu <^ 

you$ amufer , la plupart des. petits 

ouvrages qui çompofent ce Recueil; 

r amitié m les fit compofer , ÇcmiitU, 

A iij 



j 

\ 



6 É ^ I T Rr. Ë 

vous les rendît fupponables : elle 
rifque aujourd'hui de vous les dédier ^ 
fans vouloir s^appuyen d'autres titres^ 
T'en trouverois beaucoup ' dans ma 
reconnoijfance , fi votre délicatèffe 
me permettoit de rappeler^ ici les 
motifs de ce fentiment fi bien établi 
[ che:^ moi qu^il ne finira qu'avec ma 

\ y/V. Votre éloge ^ Madame j termi^ 

\ néroit bien cette petite Épitrt ; & y 

contre l'ordinaire de ceux inférés 
dans les dédicaces ^ ilferoit plaifir 
^ à tout le monde s^H partoit éCune 

main plus habile; mais à mefurc 
£ueje rif^ueràis ua trait ^oa le tmik^ 



dédicatoire: ^ 

veroh trop foibU ; on viendroit me 
• dire , * vous ave^ oublié ctluf-là , 6* 
îtbauche finie , t Etranger ne pou* 
vant pas vous connoitre €tffe[ , diroit 
que le me fuis livré à Fimagination 
dans mon Épitre , comme dans mes 
ouvrages , & que tant iefprit , de 
grâces , de talens , joints a une 
iienfaifance , à d^sfentimens , à des 
mœurs dignes du meilleur de tous 
les fiMes^ font le plus agréable des 
phantomes qui foient fortis de mon 
cerveau^ La France me jufiifieroit à 
la langue , fen fuis sur , mais crainte 
de refier (pielque temps compromis , 
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je finis en vous ajjfurant duprofind^ 

refpecTavec lequel /| fuis , - . 



Î^ADAM*^ 



Votre très-humble &.très» 
obéiflant ferviteur, 
e A Z O T T Ç, 



'■4 . ... i . mi 



P R ÈF A CE. 

Le Public ayant accueilli aveQ 

beaucoup -de bonté la première 

édition de cet ouvrage , PAuteur 

a' cru devoir 5 dans celle - ci ^ faire' 

'de nouveaux eflfbrts pour la rendre 

un peu plus digne de» fuffrages- 

dont on ravbit honoré, C'eft la 

faifon deâ changemèns aflez con- 

£dérables qu'on y trouvera ^ mz\9 

comme le retraiïcKeçpent en entîei? 

di'un morceau', jugé bon par un 

grand nombre de lefteurs , efï uuq 

proteftatîpn contre le goût d'au A 

truî, on croit devoir rendre compte 

des motifs par lelquék on s'y ef^ 

déterminé. 
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Parmi les Contfes tenant lieu 
d'épifodes dans le tiffu général d© 
la Fable , il y en avoit précéde'm- 
nient deux qui n'ont, paru ni fuffi-i 
iàmment liés au fujet , ni du carac- 
tère^ dont ils dévoient être. -Ce font 
ceux dit Plaifir & dwPéUriii. En^?. 
guerrand ppfsédé de Ijl foreur de . 
faire des vers 8f d'ài lire , ne de- 
voit pas débita* de la profe che» 
Strigilline j on a cruitablir beau- 
coup mieux le^caraôère que cet 
perfonnage doit conferver jufqu^à 
|a fin , en lui faifaat réciter ua 
petit poëme de tournure chevalc- 
refque dont le fonds ne pouvoit 
pas être agréable à l'auditoire j ce 
qui , fans doute , eft de fa p^rt une 
inahidreire âe plus. 
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Zerbia en faifoit un autre en 
.cherchant à difliper l'ennui de la 
V.oyageufe Fleur-de-Mirte*, par lai 
ledure du conte tnoral du PiUrin^ 
Aujourd'hui il a recours non à fès 
pochés 9 mais, à fa mémoire , pour 
débiter un de ces fabliaux que les 
jongleurs de.fon eipèce jouoient 
dfv^nt les alTembiées pour Tamu- 
iement. de ceux qui 1^ avoient 
appelés \ & comme ce qu'il fait 
alors eft en tout conféquent à fes 
vues , l'efpèce de fable qu'il débite 
fe lie au fujet & cefle d'être pro- 
prement yn hors-d'œuvre. 

On défireroit que le fabliau de 
la Brunette Ângloifè eût au moins 
pour le public ^ le mérite de la 
flouveautc. Defiiaé dès l'origine , 
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à la place qu*il remplit aujour- 
d'hui y il fut dérobé à l'Auteur ^ 
•îLy a quelques années , & imprimé 
de là manière du mXMide la plut 
fautive^ dans rAlmanaeh des Mù- 
jfes , fous le nom très- ref]3eâable 
dû Diôatéur de la poéfie , M. de 
Voltaire 5 ce qui ^ fans doute j Ta 
fait lire beaucoup plus qu'i) ne 
ïnéritdit jie Vtttè ^ furtout étant 
■auflî défeâ:ueux: qu'il dût le paroî- 
tfe àlorsé 

Ail lieu d-intituler Touvrage 
-Poëme 5 comme dans la première 
édition^ on àuroit dû j.pèut-être , 
lui donner le titre ^ fans doute plus 
convenable , & au moins plus ma" 
- deffte 5 de Faàk hiroï'<omiqu€ 5 mais 
il faut avoir un droit très - établi 

dans 
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dân? la ïiépubliqu«. des Lettres ^ 
pour être autorifé à changer la 
nomenclature. Le poëmç char- 
mant Àe TAricJfte ayant fait naître 
ridée de cette compo/îtioû , pour 
ainfi dire bâtarde, il a paru moins 
hardi de lui donner un titre géné- 
ral qui la rangeât dans la clafTe & 
à la fuite de fon modèle, que d*eâ 
i;naginef un nouveau pour elle^ 

Il eft peut-être temps qu'une 
décifion réfléchie émanée d'un 
tribunal prépofé pour' déterminer 
fouveraineraent Tufage des termes 
de notre langue , règle la déno- 
mination particulière de tant d'ou- 
vrages connus fous le nom do 
Romans depuis la renaiffance des 
lettres en Europe. Si l'on veut bien 
Tome T. fi 
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y faire attention , pour avoir été 
trop généralement appliqué , ne 
porte d'autre idée à Teiprit que 
celle d^ouvrage.de pure invention ; 
on le donne à Perceforet , à Gil- 
blas , & fouvent à .Telemaque , 
ce qui en rend la iignification ab^ 
felument vague. 
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OLL I VIER, 

P O Ê M E. 



CHANT PREMIER. 

Je voulois chanter les Dieux, les 
Héros & les Belles; iiMiis I9 gaieté 
jn'entraîoe , elle irfcgare , elle veufe 
que je folâtre malgré moi. 

Le Dieu du ridicule m'apparoît* 
Viens , me dit-ii , entre dans ma car<> 
xière, je te foumets tous les efprits.^. 
Puiflant Dieu! m'écriai-je, .... il s'eft 
évanoui , & m'a laifTé fon fceptre & 
fes grelots. ^ 

Loin d'ici la réferve minaudière , 
fille dédaigneufe de Thumeur & dç 
la jaloufie, 

Bij 
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' Vei\e2 efprits enfantins, enjoués, 
complaifans , faciles , croupe oifive & 
riante, environnez votre poëte , for- 
mez des grouppes autour de moi : mê- 
lez du lière & des fleurs à mes grc^ 
lots; qu'un peu de fel rende le babil 
piquant ; que le ridicule ne foit point 
fans grâces: rêvons, chantons, amu- 
fons-nous. 

' Maïs , fi quelqu'cfprit férîeux trouve 
que nous ne fommes pas fages , que 
Aous Biifons trop de brujt: jeuneffe 
aimable , prenez ce petit ai& boudeur 
qui vous iîed (1 bien, Se* notre cen* 
feur, lui-même, va voqs fourire. 

L'Afie étoit en feu , le monde chré* 
tien , animé d*un zèle religieux , voui 
loit anacher la Faleflîne aux pçuples 
infidèles qui la profarïoient. UEurop^ 
en airmes couvroit la mer de fes vaif- 
feaux , la terre dç fes bataillons ; mais 
f ntre toua les états qui fe Uvroient 4 



P E M E. • X7 

Fardetir d'un fi beau zèle, la France 
fe (ignaloit par les plus redoutables 
.efforts. 

Au chagrin de voir la Terre^Sainte 
opprimée , fe joignoît le reffentiment 
des anciens affronjti3 faits par les Sar- 
lafins à l'empire des Lys. Philippe , 
fouverain des Francjois , vouloit humi- 
lier l'orgueil du Croiflant ; & les puif- 
Xans vaflaux de cet augufte monarque 
conipiroient d'une ardeur égale à l'exé- 
cution de fea glorieux defleins. 

Sigifmond, comte de Tours, avoit 
ordonné à fa nobleffe de prendre les 
arm«s ; mais la nobleffe Franqoife eut- 
elle jamais befoin d'être excitée? La 
volonté du prince n'étoit pas encore 
annoncée par fes hérauts , & déjà cinq 
cent Aommes d'armes , & quantité de 
chevaliers illuftres par la valeur & par 
la nobleffe de leur origine , s'étojeç^; 
rangés fous la baimière de Tours. 
Biii 



18 ' L t I V 1 B R , 

La croix d'or qui brille fur leurs 
foubreveftes, eft un témoignage au- 
thentique du deffein qui les a raflem- 
blés. Leur contenance fiére préfage le» 
prodiges que doit opérer leur vaillance. 

Le comte de Totrs eft à la tête. On 
démêle dans fon attitude & fur fon 
vifage l'orgueil & le plaifir de com- 
mander à une auffi belle troupe ; ce- 
pendant fes regards font animés d'un 
feu fombre; on voit qu'un chagrin 
fecrçt le dévore. Eh quoi ! le plaifir , le 
fafte, l'abondance environnent . les 
grands , Pobéîffance & le refpedt les 
entourent , la foumiffion & le dévoue- 
nient rampent à leurs pieds ; comment 
les foucis cruels , les pâles inquiétudes, 
les foin$ dévorans peuvent-ils trouver 
^ccés dans leurs âmes ? 

Le comte n'a qu'iine ^e unique : 
)a nature <& l'éducation en ont fait 
m Q\>)§t «iççpn^plij l'amour que les 
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obftacles irritent, ^ui fe nourrit dans 
les lafrmes, a touché lé cœur de la 
princefle, ft Ta rendue fenfib^le ao 
mérite d'un fimple chevalier ^ autre- 
fois fon page: Agnès eft deyenue 
mère entre les bras d'OlUWer. 

Les Uens d'un nouvel hymenée at- 
tachoient depuis deux ans Sigifmondi 
à Frédegilde, femme avare, amhî* 
tieufe, jalourcft cruelle: elle avoit 
un fils, objet de &s complaifancos , 
& lui dèftinoit dans fon cœur la maia 
d'Agnes & la Souveraineté de Tours: 
la princefle , prévenue d'une averfioa ^ 
invincible contre le farouche Inare ^ 
ne la difGmuIoit point ai&z.Lamère» 
le fils i également furieux , s'ocoi* 
poient des moyens de fe venger d'un 
fentiment do^t ils penfoient avoir 
droit de fe plaindre. 

Depuis long-temps Agnès , px>ur fei 
fouftraxre au2c. iipponunUé^ d'Iiwt^s 
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en prétextant un^ fanté;chancelante; y 
aifedioit de ne plus fortir de fon ap- 
partement; dès qu'oUe s^appetqoit de 
fa groiTefTe, elle cherche àVenvelop- 
per &ncotc davairtage de& ténèbres de 
lafolitude; Bobée fa noprfice, Fleur- 
de- Myrte fa confidente, feules dé- 
pontaires du fecret, s'eÇbrçent, de 
concert avec elle , à le couvrir d'un 
myftère étemel ; mais 4e moment fatal 
arrive ; il fau£ donner le jour au fruit 
d'un amour indifcret & malheureuv. 
Les grandis font trop entoaré^ y les 
yeux ennemis Se jaloux trop clair- 
voyans : Frédegilde en eft inftruite & 
en porte fur le champ la nouvelle au 
Comte. 

Voilà, lui dit -elle. Seigneur, la 
raifbn des dédains qu'çffayQit mon fils 
Inare ; on le facrifioit à ce rival ; & 
vos complaifances pour votre fille, cet 
ptiet indigne de votre ampur^ vous 
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fermoient les yeux fur une conduite 
auffi coupable. 

Sigifmond ne répond rien; mais 
fes regards étincelans , fes lèvres trenv 
blantes annoncent fa fureur. Il appelle 
fa garde : le fcélérat qui me désho- 
nore eft dans, mon palais, & les menv 
bres de fon corps écartelé ne font pas 
encore la proie des vautours ! Allez., 
ininiilres de mes volontés ; que toutes 
les portes s'ouvrent à la vue des ordres 
terribles dont vous êtes chargés , & 
que ma. vengeance foit confommée. 

La garde obéît ; mais la recherche 
qu'elle fait eft inutile. OUivier çtok 
près d'Agnès , tandis qu'elle reffentoit 
les douleurs de mère; à peine elles 
curent fini par un heureux .accouche- 
ment, que la belle' déployant elle- 
même fa toilette , en forma des langes ^ 
pour l'enfant: Ollivier le prend dans 
fes bras, Il s'agit de dérober ce dépôt 



précieux aux dangers dont il eft me- 
nacé. Un balcon de la princefTe don* 
noit fur les fofles du château , trop 
profonds pour laifler en apparence 
^uelqu'çfpôir à la fuite par cet en. 
^roit: les draps du lit attachés à la 
t^aluftrade, applaniffent les difficultés, 
<& facilitent la defcente à l'amant fà* 
vorifé; chargé du fruit d'un amour 
imprudent, il s'éloigne de la vue des 
murs dont Tenceinte, un inftant plu9 
tSLTdj alloit lui devenir fatale. 

Alors Enguerrand vient trouver le 
comte.... Seigneur, dit ce chevalier à 
Sigifmond ; je fus ami d'Ollivier, tant 
^u'il fut votre ferviteur , & que je ne 
vis en lui qu'un chevalier fans repi:o» 
che; l'honineur de vous être attaché 
par le fang ne me permet pas de 
balancer fur le parti que je dois pren. 
4re. Ordonnez à vos gens de me fui* 
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Vfe, & abandonnez à mes foins la 
recherche du coupable. 

La démarche d'Enguerrand étonna 
la cour du comte. Etoit-il naturel que 
le meilleur ami d'OUivier fe déclarât . 
fi hautement contre lui? Maix Sigîf- 
mond fuppofe dans ceux dont il eft 
environné les mêmes mouvemens dont 
il eft lui-même agité , & la garde de 
ce prince fe met fur le champ en cam- 
pagne fous les ordres d'Enguerrand. 

Fendant que le comte de Tours étoit 
en proie à des chagrins auffi cruels , 
la trompette excitozt de toutes parts 
Jes fujets de Tempir.e des Lys à venij: 
fe ranger fous les drapeaux de leur 
monarque ; & la renommée publioic 
que ce héros, à la tête d'une armée 
formidable, étoit prêt à s'embarquer 
fur une flotte de cinq cent voiles aflem* 
blées devant Arles. Sigifmond fe voit 



24 OLLtViÈR, 

forcé de fe rendre au camp des prin- 
ces chrétiens. 

Madame , diUl à Frédégildc , fi des 
xaifons d'ambition ou de pojiitique ih'a- 
voient fait prendre les armés , je cort- 
nois ce qu'un fouveraiii doit à fort 
peuple, à fa maifon, & à lui-même; 
& fâchant méprifer de vains avantages , 
ou , s'il en étoit befoin , diffimulêr 
une injure, je n'irois point porter à 
Tarmée un front chargé d'ennuis, un 
cœur dévoré de chagrins , incapable 
de trouver du foulagement où vous 
n^étes pas , & je préférerois au fade 
des cours, au tumulte des camps, la 
plus afFreufe folitude ; mais , Madame , 
un intérêt facré nou$ anime & ne 
nous laiffe pas le choix des facrifices ; 
cependant ne croyez pas qu'infidellc 
à ma gloire, je veuille oublier un 
affront dont un ingrat Ta mortelle- 
ment flétrie. Il faut intimider le crime 

par 
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paj* des elcemples mémotables ,- ce lâche 
fuborneur , ce vil écuyer , nourri dans 
ma maifon , expirera dans les horreurs 
d'un fupplice éclatant ; & déchu des 
privilèges de fa naiffance , enfeveli dans 
les ténèbres du plus affreux cachot i 
Tindigne objet de fa paffion fera aban- 
donné pour toujours à la honte & 
aux remords. Adieu, Madame, con- 
fcrvez-vous , fi je vous fuis cher , & 
fongez à ma vengeance. Le comte 
part , & la malheureufe Agnès demeure 
au pouvoir de fa mortelle ennemie. 

Après le départ de Sigifmond , la 
garde de ce prince , fidelle à fes ordres 5 
s'emprefîbit de chercher Tamant d'A- 
gnès dans la ville & aux environs de 
Tours. Mais rien n'égaloit }es mouve- 
mehs que fe donnoit Inare : bafTement 
jaloux des avantages naturels, de toute 
efpèce de mérite dans les autres, il 
portoit depuis long -temps à Oiliviet 
Tome L G 
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une haine violente : elle devint impk* 
cable après Péclat des amours d'Agnès^ 
non qu'Inare aimât la princefle , un 
mouvement fi noble n^écoit pas fait 
pour animer un cœur aufli dépravé; mais 
dévoré d'ambition, hautain ^ plein dô 
lui-même , la concurrence d'un fem* 
blable rival Tindignoit , & la préfé* 
rence obtenue fur lui le ietoit dans les 
derniers excès de Vemportement. Il 
^rûloit de le rencontrer pour le livrer 
a la vengeance de Frédegilde , & de& 
cendoit y pour y parvenir , à des re- 
cherches dont le plus vil des fatellltes 
auroit rougi. 

Un bruit fe répand qu*on a vu fur 
la route d'Orléans un homme i che^ 
val , prefTant ùl marche & portant de* 
Vant lui dans un panier un jeune enfant 
dont les cris fe font fkit entendre. 

Inare vole à la fource de ce rap** 
j^ort i il vient de quelques laboureurs 
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qui travaillent dans la campagne , & 
la conformité des difcoors ne permet* 
tant pas de former des doutes fgr leur 
fincérité , le Tourangeau fe précipite 
vers l'endroit indiqué ; fe croyant déjà 
«naître de fa proie, Enguerrand le fuit 
$yçc toute la garde de Sigifmond* 

Après trois heures d'une marche fotw 
fée , l'objet qu'on a pourfuivi fe pré^ 
fente. On diftingue déjà les cris do 
l'enfant. L'impatient Inare trefTaille do 
joie ; il infulte d'avancQ à Tennemi 
dont il penfe qu'il va fe rendre maj^ 
tre. U anime fa troupe , il preil^ foa 
içheval. Il «ft arrivé. 

Aimable Ollivier , modèle des aman9, 
miroir de chevalerie, vous étiez perdu 
fi le hafard vous eût faic chercher va. 
tre falut de ce cAté. Au lieu dç vous , 
votre ftupîdeadverfaire ne trouve qu'un 
fantôme. L'adroite amitié l'avoit fuh& 
Cij 
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titué à votre place , pour tromper la 
rage de vos perfécuteurs. 

OUivier , forti du château de Tours, 
étoit à peine fur la route qui conduit 
en Bretagne, qu'Enguerrand en fut 
inftruit. Le porteur du meffage étoit 
un jeune homme, proche parent de 
la nourrice d'Agnès , & le hafard vou- 
. ïut qu'un frère de ce jeune homme , 
encore au berceau, fe trouvât pour 
lors dans les envlronS de la ville. 

Enguerrand ordonne au meffager de 
montera cheval, de prendre fon frère, 
de l'emporter avec précipitation du 
•côté d'Angers : enfuite voulant affurer 
le fuccès de fdn ftratagéme, il fut 
offrir fes fervîces au comte , & lui pro- 
2nit alors de ne point prendre de r&. 
pos , que l'affront fait à leur fang ne 
fût réparé; mais l'adroite équivoque 
étoit alors fur les lèvres d'Enguerrand : 
il avoit fans doute à cœur la répara 



F E M F. 2^ 

tlon de rhonneur d'Agnès; mais elle 
ne devoit pas être cimentée du fang 
de fon meilleur ami. 

OUivier lui avoît fauve la vie dans . 
yin combat contre les Bourguignons ; 
Ollivier étoit lié par le fang à Fleur. 
de-Myrte, cette aimable amie d*Agnès^ 
qui avoit infpiré à Enguqrrand une 
paflion vive, payée du plus tendr« 
retour; Ollivier, noble, généreux» 
fmcère, avec des mœurs pleines de 
franchife , de douceur & d'agrément , 
étoit fait pour ayoir des amis j il avoit 
trop de droits fur le cœur d!Enguer- 
rand pou; ne pas devoir en tout at> 
tendre. 

Rien n'égala la mortification d*I^ar« 
lorfqu'après avoir joint l'homme àjijho. 
val, qu'il pourfuivoit avec tant de 
chaleur , il vit une efpèce de payfa)! 
dont la figurçjui étoit étrangère, & 
va enfauti fi ïQimi qu'il lie ppuvoit 
Ciij 
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être celui dont on B^foiC I;i perquk 
fidon, . 

Alors ^ au défefpoît d'avoir perdu 
' fon ter^ips dans une courfe auifi vc^ine , 
le fils de frédegilde, ^près avoir fait 
refl^ntir au villageois quelques traita 
de fa brutGlllté; après quelques s^poCi 
trophes indécentes contre le Ciel , re-i 
prit la route de Toursi avec les cava^ 
liërs de fa fuite. 

II ne rendra pas dans la ville ; mais^ 
comme fi quelque mauvais génie l'eût 
éclaire , il s'engagea dans la mémef 
route que Tamapt d'Agnès avqit çhoifie 
pour fe petiidre en Bretagne, 

OUivier, chargé du fruit defkten« 
âre8e , dans la crainte qu'une marche 
trop précipitée de fa part n'incommo. 
dàt qe fardeau précieux, fuyoit à pas 
'trop lents pour s'éloigner bien vite desi 
Rangers qui le fuivoient. Ses regarda 
in<)uiçts Qbfçfvpi^ Ie$ çbjeta |ç9 
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ftiolns fufpeéls; fon oreille attentive 
fdififfoît les moindres bruits ; tout 
devenoît pour lui une occafion de 
frayeur. Il s'arrêtoit : il fixoit fon atten- 
tion , & ne reprenait fon chemin 
qu'après s'être bien affuré de la faut 
leté de fes craintes. 

Enfin ^ vers le déclin du jour, étanfe 
parvenu fur les rives delà Loire, tan- 
dis que (es yeipc en fuîvoient le cours 
& les bords , pour obferver s'il ne 
découvrîroit po^nt quelque barque qui 
pût lui fecilitei: le pafTage , il appet^ 
coit fur le haut d'une colline oppoféo 
& fituée à un mille de diftance de 
l'endroit où il étoit, un gros de cava^ 
lerie qui venpit de fon côté à toutç 
bride. 

La plaine dans laquelle il fe ttou, 
voit alors , découverte de toutes parts, 
li'oflFrQÎt à fes regards aucun afyle. Ses 
hm çléfarniçs ne ppuvQîçnt lui fervlç 
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de défenfe , en retournant fur fes pa^ 
il fe livroit à fes ennemig , & pour 
leur échapper , il ne lui reftoit que la 
reffource d'abandonner fon fils & de 
paffer à la nage une rivière large , pro- 
fonde & dangereufe. 

A la vue du danger qui le prefle , 
fon cœur fe remplit d'amertume, fes 
entrailles fe déchirent, il embraffe fon 
fils, le baigne de fes larmes : il clier- 
che une touffe d'arbriifeaux qui puilTe 
le dérober à la vue de ceux qui le 
pourfuivent. Mais qui lui fournira la 
nourriture ? Ne vaut-il pas mieux l'ex- 
pofer? Il l'enlève de nouveau» va le 
placer au milieu du chemin > courtvers 
Ja Loire qu'il lui faut traverfer.... Il 
voit venir les inhumains qui vont Iqi 
ravir fon fils ; ah ! s'ils pouvoient le 
xnéconnoitre ! m^s, les langes qui Terv-. 
veloppent vont le trahir; il revient,, 
il oç pçut trouver d'autçç lan^e pouc 
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l'envelopper ; il le prçnd dans fes bras , 
le ferre : il fanglotte , il veut effayer 
de le fauver à travers les flots de I^ 
Loire j mais c'eft" TexpoCer à périr. 

Cependant le danger augmente : il 
approche , il faut fuir ou fe perdre ; 
Ollivier s'arrache enfin à ce dépôt qui 
lui eft G cher , le laifle entre les braç 
de la Providence , & fe jette à la nage. 

C'étoit Inare , qui , toujours pouffé 
paf le même inftindt, venoit fur les 
ailes de la fureur 5 il preflbît fi vive- 
ment fjon cheval que les cavaliers de 
fa fuite ne pouvoient le fuivre. Il n'étoit 
plus qu'à deux cent pas de la rivière ; 
tout-à-coup le terrain fur lequel il étoit , 
fondfo^s lui, s'entr'ouvre , l'engloutit 
& le dérobe aux yeux de fon efcorte. 

Ciel, protecSeur de l'innocence , tij 
le fis tomber dans un piège que de$ 
villageois avoient tendu pour furpren» 
dre une bete fproce ! La foffç étoit pro. 
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fonde; Inare, accablé de fa chute ^ 
: que le poids des armes avoit rendue 
plus lourde , y demeura fans coiuioiC*. 
fance. Sa fuite arrive; une partie reû« 
auprès de lui pour eflaycr de lui don-» 
lier des fçcours ; l'autre fe difpcrfe pouf 
^n aller chercher dans les hameaux du 
Voifinage, 

OUivier pafTa la Loire, il étoit acca« 
blé de fatigues , exténué ; mais le défe& 
poir , qui ôte les forces aux âmes cotn* 
munes, fembloit avoir augmenté les 
fiennes. La nuit alloit couvrir la terro 
de fes ombres lorfqu'il parvint à Tau^ 
tre bord de I9 riviçre. 

On étoit dans les premiers jours du 
Printen^ps. Les rayons du foleil, en fon 
midi , ont alors cette force agiffante 
qui commence à réveiller la nature; 
msiis le foir & le matin tiennent encorp 
^t la trifte faifon qui vient de précéder, 

l,ç peu de véten^ent qu'avoit fuç hji 
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noiféjèutte héros étoit motjilU; titn 
ne pouvant le défendre de la r}giiéut 
du froid) & la faifii fe (aifant reflentir^ 
il entra dans une cabane écartée de^ 
routes ordinaires : elle étoit ouverte^ 
un chien fe préfenta fur la porte pout 
lui en défendre l'entirée \ mais Tanû 
mal s'écal:tt adouci, OUivier ne trouva^ 
dans la maifon que deux jeunes enfans 
qui lui fourirent 

Leur âge tendre ^ leur ftaï\reté , leur* 
charmes lui rappellent le tréfor dont 
il vieni de fe féparer t il les prend dans 
fes bras , les ferre avec tendreffe j leut, 
prodigue mille embraffemens. Son 
adtion^ les pleurs qui ^baignoient fei 
joues, émureht ces enfans. Us tendirent 
careiTes pour carefTeç^ larmes pout 
larmes ) & ce tal)leau touchant fut le. 
premier objet qui frappa les regards, 
du père & de la merë ^ pauvres pêcheur^ . 
)ui rev^noieQt deleiirs ttavaux< 
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Dès qu'OIlivîer les apperçut, il alla 
au-devant d'eux : je carefTevos enfàns; 
ils m'ont rappelé le fouvenîr du mien. 
Hélas ! je fuis pèrç comme vous ; mais 
je fuis bien malheureux , je viens avec 
confiance Vous demander afyle pour 
cette nuit, vous prier de partager avec 
^ moi le peu de mets que vous deftinçi 
à votre nourriture. J'en aurai une 
reconnoiflance proportionnée au befoin 
que j'ai de ce bienfait. 

I/cs hôtes d'OUivier, gens fimples 
& bons , touchés de l'état dans lequel 
ils le.voyoient, frappes de la beauté, 
de la noblefle & des grâces de fa ! 

figure, le rendirent bientôt maître de j 

ce qu'ils avoîent de provifions. Du 
poiiTon, mais en petite quantité, du 
lait , quelques fruits fecs , firent tous | 

les apprêts du feflin. La famille )etoit 
des regards attendris fur Ollivier , & 
lui ,, démêlant leur fenfibilité ; oh , 

mortels 
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toôrtèU privilégiés! difoit-il au fond 
de Ton eœur, vous ignorez ces -noma 
faftucux , ttiagnanimité ^ élévation , 
grandeur de courage ; ihais vous- aveî 
de l'humanité; vous pofTédeî peu, 
mais vbus le partagez fans avarice Se 
fans défiance. Vous êtes fehfibles aux 
infortunes dés autres; il ne faut paà 
d'appareil pour vc^s toucher. Là vue 
d'un étranger n'a rien d'effrayant pdur 
vous; vous ne craignez pa$ les hom- 
mes : vous n'appréhendez pas quô la 
cupidité cherche à vous ravir vos tré-i 
fors, qui font le travail & l'innocence* 
Un amdur exenipt de trouble voul 
linit ; vous eh voyez croître autour dô 
vous les gages; un jour Us partageront 
vos travaux ^ & vous en rendront Id 
poids plus léger : ils feront l'appui dô 
votre yieilleffe : ils voua fermeront les 
yeux, & recueilleront en paix l'hér^ 
Tome l Ô 
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tage ineftimable que vous leur laiflc- 
rez.... vos mœurs. •• 

Ollivier alla s^étendre fur des joncs ^ 
mais il ne put y fermer la paupière. 
Les malheurs auxquels i^^nèj demeure 
expofée , les dangers de fon fils, fe 
retracent trop vivement à fon efprit 
pour ne pas déchirer fon cœur. 

£lle te l'avoit confié , lâche !fe difoit- 
il à lui-même : tu n'as fu , ni le 
défendre, ni le mettre en sûreté. Peut^ 
être, hélas! échappé à nos ennemis» 
abandonné de moi , il va périr par le 
fepl effet de 1 -intempérie. Éft-cedonc 
ta vie que.tu devois fauver? £(Uil un 
' fupplice plus cruel que tes remords » 
& qui puifle ajouter à ta honte ? & tu 
cherche du repos ! 

' En finiffant ces mots , le jeune héros 
fe lève , il fort fans bruit de la cabane ^ 
court à la Loire , s'y jette, la traverfe ; 
guidé par la clarté des étoiles y il vole 
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à Tendroit où il a laifle cet enfant 
précieux. Il n'y trouve qu'un fujet de 
défeTpoir ; Ton fils n'y étoit plus , ii 
revient for Tes pas, rentre dans la 
cabane , & pade le rejte de la nuit 
dans l'agitation. 

Il fut entendu par le pêcheur ; cet 
homme fimple & fenfible vint à lui 
dès qu'il fut pur, & lui fit^es offres 
de ftrvjce fi preflantes & fi natureU 
les , qu'OlIivier crut devoir y prendre 
confiance. . . : ^ 

Il efl: fuperflii que je vaiii dife mon 
2iom^ dit -il -au pécheur;/, mais partez 
pow la ville de Tours , & vous le troo- 
vcrez dans la bouche de tout le 
inonde. Traverfez la Loire à l'endroit 
le plus voifin d'ici*; il parut hier un 
gros de cavalerie fàr la rive oppôfée : 
on y a:bandonna un enfant qui ne fA 
foit que de naître , tàdiez de vous 
informer de (bnjbtt : écoutez ce qu'aft 
Dij 
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dira le peuple , il sVntretient vclotu 
tiers des chbfes extraordinaires ; mai^ 
n'interrogez point, fans douter vous 
cle\iiendriez fufped , & je ne voudrois 
pas avoir e^i^ofé mon bienfaiteur 
Quand vous ferez à Tours , cherche» 
un homme qu^on appelle Strigée , it 
demeure près du château; il y eft 
connu : abordez-le fans empreffement , 
préfencez -lui cette bague , en l^i difant 
que vqus avez laifTé fon ami prêt à 
s'embarquer pour Nantes. Strigée vous 
fera fans doute queiquek queftîons , & 
vous lui rendrez compte de ce dont 
le hafard aura pu vous inftruire ; «par- 
tez, renvoyez. moi les bateliers qui 
vous auront conduit, j'ai defiein de 
in'en fervir pour continuer mon voyage. 
Ollivier & fon hôte Te féparèrent, 
Jeis bateli^Ai rQvinrent , & le hl dé la 
X^oire conduifit en peu Jt jours Iç ohQi 
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Stenon, fils de Richard, fe prëpa^ 
roit à partir pour la croifade à la têCQ 
des Barons de Bretagne ; tout ctok ea 
jnouvement dans le port. Ollifleç 
achette d«s chevaux , des armes , frette 
un petit bâtiment, & fe prépare à {uU 
vre la flotte avec deux écuyerç dont 
il n'étojt pas connu. 

Il s'attendoit chaque jour à recevoir 
des nouvelles de Strigée ; ce gentil- 
homme* dont il ne pou voit fufpeâer 
le dévouement , étoît père de Rofi^ 
inond fon écuyçr. Inftruit par le récit? 
du pécheur, comme on pouvx)it le 
fuppofer, il auroit dû trouver les 
moyens de faire pafTer à Nantes des 
fiouvelles & des ffecours; mais a^ 
moment de l'éyafion d*011rvier, Fre-t 
4egilde n'ayant pu s'aiTurer de Rofi^ 
mond , s'en étoit vengée (br le père, 
P.etcnu par l'âge , fe repofant fur foi^ 
înnoççnçe, U YiçiUaird n'avoit pa^ cm 
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devoir prendre la fuite. Arrçtc parles 
ordres de la Comtefle , il étoit ren« 
fertné dans une étroite priTonr 

Cependant la flotte des Bretons 
s'çloigne du port, & Ollivier ignorant 
le fort de tout ce qu'il avoit de plus 
cher, eft obligé de partir. Une navi- 
gation courte & heureufe les amène 
devant Arles , où étoit le rendez-vous 
général. Une marche précipitée y a 
déjà conduit les Tourangeaux,* & tout 
Y annonce les apprêts d'un embarque* 
ment prochain. Le rivage couvert des 
approvi&onnemens de guerre & dç 
fubfiftance, invite, au bruit des fan- 
fares guerrières , les chaloupes ornées 
de banderolles de différentes couleurs : 
elles volent furies flots, qu'elles font 
écumer & mugir fous le tranchant des 
avirons : difputant entr'elles de légé- 
xeté dans la marche, d'adrefle dans 
les évolutions , de promptitude dans 
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Fexpidition ; on les voit fccroîfer & 
fé mêler fans défordre, tantât plianÉ 
fous la charge qu'elles > s^empreiTent 
d'emporter, tantôt légères & comme 
courant à de nouveaux butins. 

Cependant tout n'eft pas moins en 
aétion fur le rivage : le manœuvre 
tobufte s'y courbe f«us les fardeaux : 
Tofficier adif commande- le traVaîl, 
«'éfForçant d^ccàrtér la foule dont la 
plaine eft inondée , & par qui le départ 
du foldat fe voit retardé; mars les 
ordres font inutilesi L'ami cherche foh 
ami, leH-cre cherche fon frère. Une 
amante au d^fefpoir fe précipite vers 
la rive pour y trouver, pour y voir 
encore le jeune guerrier qui lui pro- 
mit la foi. Ici (fek une époùfe gémiC 
faute, échevelée, portant fur fon fein 
les fruits innocens d'une union facrée. 
Là, c'eft un vieillard accablé fous le 
feix des ans : fes organes afFoibl» ne 



« 
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}uî permettent plus de diftinguer h$ 
qbjcts dont il eft envîrQiiné. Il s'adrelfti 
i tous ceox. que le hazard a placés fur 
fon pacage;. héla$! leur dit- il, en 
parlant de fon fils unique > il .s'eft ei;nbar«r 
que. Oh vfcillefle irapuiff^nte.,^ tu tf as 
|>u défarmer « attendrir ce. fier çoufage> 
que ne me permett^Ss^tu de le IbiVro 
et d'aller "mourir auprès de lui ? A ce? 
inots la douleur le fugoque^ M ef^ 
prêt à tomber en défdiliance^ malB fe 
ranimant toot-àrCpnp , il* aborde ui| 
indonnu ; vous 4f verrez,, pQrtez-luî 
4pe dernier ombrafTement : dites -lui» 
qu'après Dieu , 4u*il va fervir^.il [o. 
fouvienne d'un père malheureuTe^, inm 
tile à foj-méme : je ne vivois que pour 
lui, fon ^bfence ik^ nie rçduiré aq 
^éf^fpoir. 

Mdk le fignal du départ flotte enfin 
flans les airs^ les cables rappdlent Icji 
ançrçç ^ bord des vîiiflfeay:^..IiaYQaÇ:^ 
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\xA ne tenoit plus que fur un fil, 
tombe , fe déploie & s'enfle au gré d'un 
-ir6nt favorable. On vogue, & déjà les 
xempcirts de Tortofe frappoient de loin 
refpérance des guerriers , lorfque tout-. 
à coup le ciel s'obfcurcit , k vent 
^grondp , la vague fe foulève , la flotte 
fe difperfe. Le vaiffeau qui portoit le 
comte de Tours voit fa mâture em-* 
portée par un tourbillon; alors le gou<« 
vernail devient inutile , Tart du pilote 
impuiifant. Le bâtiment ^ jouet de 
Tonde , va donner contre uii écueil, 
& s'y brife. 

Chacun cherche à fe garantir du 
naufrage , & Sigifmond , abandonné 
des flens , n'ayant de f effources qu^en 
fes propres forces , effaye de gagner 
la rive en Juttant contre les lames qui 
femblent l'en repoufler ; mais fes for* 
ces épuifées l'abandonnent ; la refpf^ 
ni\Q^ étQuiféQcède auxflo(s dç Tonde 
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araère. Un nu^e épais couvrait déjà 
les yeu?c de rinfortuné prince : il alloit 
périr. Une main fecourable le Taifit- 
par un pan de fa tunique , & peu-à« 
peu il fe trouve fur le fable, entrç les 
mains d^un inconnu armé , qui s'effor- 
qoit , par tous les foins poflibles , de le 
rappeler à la vie. D'abord la recon-* 
Jioiflance d'un femblable bienfait ne 
put éclater que dans les yeux de Sigid 
mond ; peu^à-peu dégagé de l'eau qu'il 
avoit bue , rethauflFé par les rayons dû 
fbleil, il recouvre l'ufage de la parole 
avec l^s forces , & cherche à maniw 
fcfter fa gratitude. Généreux mortel, 
dit-il , ou plutôt génie fecourable , qui 
Tenez de m'afradfer des portes du 
trépas , pourquoi votre armure me 
cache -t- elle les traits de^mon bien- 
Ëdteur ? Ne m'enviez pas plus long* 
temps le bonheur de connoitre le guer- 
rier i qui je fuis redevable d'une vie 



•* 



P E M E. 4*7 

que je voudrois pouvoir lui facrifier à 
mon tour. Sigifinond fe tut : le guer- 
rier balance quelque temps ; enfin il 
délace fon armet , le jette loin de foi , 
& fe précipitant aux gepoux du com- 
te. .♦.. Je fuis votre page OJlîvier, 
Seigneur; je vous demande la mort, 
je la mérite. . . . Malheureux ! s'écria 
le comte, en fe levant fur fon féant, 
après l'affront cruel que tu m'as fait, 
après l'opprobre imprimé fur mon 
front, tu ofes encore venir empoi* 
fonner l'air que je rcfpire ? Je jure.... 
Ollivier ne lui donna pas le temps 
d'achever l'imprécation : accablé , conf- 
terné , faifi , il fe retire. Hélas ! fe dit- 
il à lui-niéme , le comte eft né fe'nfi- 
ble & généreux , mon infortiJne & 
ma foibleife m'ont fait trahir fes bon- 
tés. Sigifmond, votre reflentimenc eft 
jufte ; fi j'étois le feul malheureux , 
comme je fuis le feul coupable y vou* 
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drois-K dérober ma tête à votre côut* 
tout ? Non , j'irois folliciter vôtre bras< 
& ma main défdfpérée lui aideroit eH&» 
même à confommer votre vengeance* 
Oh l Agnès « oh ! mon fils , objets 
touchans ^ je faurois mourir pout 
vous i fi ma mort pouvoit vous devenir 
utiké Fafle le ciel que je puifle un 
jour à force de vertus , vaincre la haine 
du cher ennemi qu'il me faut com«< 
Ibattre, & vous rendre le repos que je 
vous ôtai à tous , pat un inftant d« 
foiblefie 1 
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Ëkguerrand 4 depuis qulnare fb 
fut réparé de lui , promena d'abord 
fa troupe de côté & d'autre au petit 
galop , enfuite il la difperfe , fous 
prétexte de rendre la recherche plu& 
générale , s'en éloigne lui-même , & 
prend le chemin d'Angers au travers 
de la forêt de Mont-Grand, accom^ 
pagné de fon fêul écuyer. 

Il étoit nuit y il faifoit froid , l'é'* 
suyer grelottoit & parloit entre fes 
dents : qu'eil-ce, Barin, lui dit le 
chevalier , vous ne me paroilTez pa9 
content? Seigneur , répondit Técuyery 
}'ai pafTé l'âge où Ton fe plait aux ' 
avantures : je commence à aimer mes 
aifes , & la route que nous prenons 
m'annonce uu mauvais fouper & unQ 
Tomt h fi 
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pire nuit. Cet* endroit-ci n'a pas une 
bonne renommée. Il y revient, dit« 
on 9 des efprits , des loups - garouts ; 
on en fait d'étranges contes. Faut-il, 
dit Enguerrand , donner dans ces bruits 
populaires ? Auriez - vous peur ? . . . • 
Pas plus qu'un autre , répliqua Barin; 
en devenant prudent , je ne fuis pas 
devenu plus timide; nous en ferons 
preuve dans l'occafion. 

Cependant l'épaifleur de la forêt 
redoublant l'obfcurité de la nuit, nos 
voyageurs ne pouvant difiinguer aucun 
fentier , étoient fur le point de des- 
cendre de cheval , faute de pouvoir 
marcher plus long-temps , quand leurs 
yeux forent frappés d'une lumière vive 
qii'ils apperqurent dans Féloignement , 
& vers laquelle ils dirigèrent leurs 
pas. 

En marchant ters la lumière qui 
lesguidoit, Enguerrand & fon écuyer 
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arrivent fous un berceau formé par les 
branches de quelques chênes très-éle« 
vés , auxquelles un pavillon lefte & ga» 
lant étoit fufpendu. On voyoit fous ce 
pavillon un couve|||mis pour deux 
perfonnes, fervi avec propreté , & un 
louper aufli bien entendu qu^appé- 
tiflant. 

Dans la fituation où îe trouvoieni: 
DOS voyageurs , leurs yeux ne pou- 
voient être frappés par un fpeâacle 
plus agréable. Le terrein étoit couvert 
d'un riche tapis de Turquie. L'ameu- 
blement & le buffet refpiroient la 
délicateffe , le bon goût & l'opulence ; 
nos aventuriers jugèrent que le liea 
préparé pour cette petite fête devoit 
être deftiné à recevoir des gens de, 
çonféquence. Ils s'avancèrent & furent* 
furpris de ne voir perfonne fous ce 
pavillon. 

Us en font le tour. L'obfcurité hk 
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plus épaîffe , le filence le plus morne, 
la folitude la plus exaâe, y régnent 
de toutes parts. 

Us entrent , les mets leur paroifTenfe 
cuits à propos. !Qppfraifonnement faifit 
l'odorat , la vapcfUr les environne en- 
core , & annonce qu'on ne fait que 
de les fervir. 

Sans doute , dit Enguerrand , nous 
aurons affaire à des gens bien nés ; 
ils fe feront un plaifîr de partager ce 
repas avec nous. Vous vous inquie* 
tiez , Barin s avois - je befoin , pour 
courir après Ollivier , de m'engager 
dans cette forêt fombre' ? J'en devQÎs 
craindre quelque fàcheufe (aventure ; 
cependant vous voyez comme çell^ci 
^commence. 

Monfieur , répondit Barin , fi elle 
doit fe terminer par un fouper,îleft 
très-à-propos qu'elle finiffe. Nousper^^ 
ions bien du temps , & n'en dcplaifç 



P E M JS. ÇJ 

à la ^ienféance , je ne penfe pas que 
nous fixions mal d'entamer ce pâté. 
Voilà de quoi fatisftirc quatre appé- 
tits plus défordonnés que les nôtres : 
il eu reftera toujours aflez. Nous en 
, ferons quittes , à la rigueur, pour feire 
une hiftoire & des complimens. Vous 
favez contme vpus vous tirez des uns 
& des autres. On nous faura gré, 
fins doute , d'en avoir agi avec une 
honnête liberté. Quant à moi, dit-il, 
( en prenant à deux mains un pain 
dans une corbeille , Se y mordant dQ 
tout fon cœur ) je vais feire des chofes 
qui rendront' croyable tout ce que 
vous pourrez dire de la faim qui nous 
dévore. 

Vous êtes glouton, Barin, dit lo 
chevalier. En difant cela , il prend luî^ 
même quatre truffes d'une main & 
quelques poignées d'olives de l'autre^ 

Monfieur, dit Barin > ( en prenant 
E iij 
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un pigeon au bafilique au bout d'une 
fourchette ) quand on m'aura traité de 
glouton , tout fera dit Le vin eft tiré , 
il eft à la glace : buvons. 

Les truffes altèrent. Enguerrand boit 
un coup : il s'alûed , & non tout-à- 
fait à table , un peu de coté , & met 
fur fon afliette une cuillerée de crème 
qui paroit très-délicate. Barln va à lui» 
Je penfe , dit-il , que vous mangeriez 
de la crème fans ferviette ? En difant 
cela , il en déplioît une & la lui met- 
toit fur les genoux. Fuis l'approchant 
de table : ne vous affeyez donc point 
comme un enfant. 

Voilà Enguerrand aflis & inftallé. 
Voilà Barin vis-à-vis de lui. Les en- 
trées , le rot , l'entremets , tout fut 
attaqué dans les règles. Le vin étoifc 
délicieux : on en but. Nos gens étoienlr 
fi fort occupés qu^ils ne s'apperce^ 
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Toient pas de ce qui fe paflbit autour 
d'eux, 

Barin leva les yeux par hafard. 
Qu*efl:-ce que ceci, monlSeur? Nous 
femmes en cage. Enguerrand regarde 
à fon tour : ils y étoîent en effet. Tan-i 
dis qu'ils fatisfaifoient fi avidement 
leur appétit, le pavillon avoit difparu, 
& il s'étoit forme autour d'eux une 
belle cage de fil de laiton bien dorée; 
comme ils alloient fe récrier fur cette 
merveille , la cage s'élève de terre , à 
l'aide d'une poulie , jufqu'au haut 
d'une branche & y tient. 

Le maître & l'écuyer fe regardèrent. 
Nous avons fait un bon fouper, dit le 
dernier , gare à la digeftion ; nous 
fommes pris à la pipée. Jufqu'ici , à 
confidérer le repas & les barreaux de 
la cage , tout n'eft qu*or & bonne 
chère; mais j'appréhende que les cho- 
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les n'empirent. Avois-je tort de me 
Méfier de ce maudît bois ? 

Enguerrand ne répondit rieni Barin 
fe tut à fon tour ; tous deux fe prirent 
a rêver. Peu-à-peu les vapeurs dii fou-, 
per , les fumées du vin leur montant 
9 la tête , mirent fin aux réflexions;. 
Çc voilà nos deux encagés étendus fur 
le tapis de turqule , dormant 9 qui 
mieux mieux. 

Le; jour étoit déjà fort avancé, & 
ks rayons du foleil, perçant de toutes 
parts à travers les feuillages , éclai- 
roient depuis long -temps la cage de 
nos dprmeurs , lorfqu'ils furent éveil- 
lés par un caquet bruyant & des éclata 
de rire très-animés. 

Ils fe mettent fur leur féant : ils ou* 
Trent les yeux : ils fe les frottent , & 
penfent dormir encore , tant ce qu'ils 
voient autour d'eux a Tapparence d'un 
rêva 
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La cage , qu*on avoit redefccnduc , 
ctoit environnée de fix femelles. Elle» 
paroiffoient être d'efpèce humaine. 
Cependant, à la réferve du col, du 
TiTage Se des mains , elles étoient cou- 
vertes de plumes de 1a tête aux pieds. 
Leur phyfionomie n'avoit rien de rebu- 
tant. La plume courte, mince & bU 
(ee, qui tenoit la place des cheveux, 
une toufFe placée en aigrette au-defibs 
du front , formoient en tout une 
coëfFure agréable. Les bras reiTenv* 
blotent à des ailerons , & les jambes 
préfentoient encore vu fpeâacle plus 
bifarre. 

Elles parloient toutes à la Fois; 
voilà de jolis étourneaux, difoit l'une ! 
comme ils ont mordu à Pappas , difoit 
l'autre, en regardant les relies du 
fouper demeurés fur la table ! Trêve 
à la plaifanterie, dit celle qui paroiC. 
^it 9voir le p^us d'autorité. Puis, 
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jdreflant la parole ' à Enguerrand : 
cheyalier, lui dit-elle, je vous lends 
la liberté au nom de^ Strigilline , ma 
maitreHe ; mais fous une condition , 
vous me donnerez la main jufqu'^u 
château qui eft à quelques pas d'ici ^ 
& vous y prendrez du repos. 

La capitulation fut acceptée. Enguer- 
rand marcha vers le château. 11 n'ou- 
vroit pas la bouche ; cependant il corn- 
menqoit à fe faire à l'aventure, qui, 
>ufques-là , ne le menaqoit de rien de 
fâcheux ; il jette les yeux fur lès objets 
qui font autour de lui; il voit des 
avenues riantes , une campagne agréa- 
ble, & qui paroit cultivée; d*aflez 
belles eaux , des points de vue bien 
ménagés : enfin tout ce qui peut annon-* 
cer' la demeure d'une perfonne opu- 
lente & entendue. Le château ne 
paroiflbit pas encore. Enfin il fe pré* 
fenta, & ne répondit point, du moins 
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par la forme, aux dehors quiPavoient' 
annoncé. C'étoit une très - grande 
cage , flanquée de quatre autres petites , 
comme le feroit une tour de fes quatre . 
tourillons. 

Dès qu'Enguerrand'fût entré dans le 
fallon, où Strigîlline l'attendoit, elle 
feleva, fit deux pas au-devant de 
lui d'un air obligeant, & lui dit: je 
compte , chevalier , que vous me par- 
donnerez une fupercherie innocente. 
Quand on eft comme moi, forcée à 
vivre dans la retraite, on eft excufa- 
ble d'attirer chez foi la bonne com- 
pagnie. Hier, Tempreflement de voya- 
ger vous avoit fait oublier de fatisfeire 
aux befoins les plus elfentiels. Je m'ap- 
per(;us de votre état , & vous^ fis aban- 
don ^'un fouper qui n'attendoit per« 
fonne. Je jugeai même devoir me 
tenir à l'écart pour jouir de votre 
furprife, & yous kiifer liberté toute 
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entière : le ;refte efl; un jeu de mécha- 
nique , dont je me donne quelquefois 
Tamufement; mais je prétends que 
^vous en tiriez une petite vengeance, 
& me mettiez dans le cas de vous 
prouver que je &is ce qu'on doit 
d'égards aux gens de votre forte & de 
votre mérite. 

Enguerrand ne répondit que par des 
inclinations de tête, & quelques paro* 
les de civilité. Il coniidéroit la Fée , 
car c'en étoit une. Son plumage étoic 
d'un petit jaune, femblable à celui 
des ferins de Canarie : elle avoit le 
tour du vifage beau, letdnt éclatant, 
la lèvre vermeille, les dents du plus 
jbel émail, l'œil noir, vif, & bien 
coupé, mais le regard fournois. Ses 
fourcils arrondis en un ^ès-bel arc, 
n'étoient point féparés. On voyoit 
quelque chofe de malin dans fon fou* 
lire , & rairemt>lage de tous fes traiu 
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formoit une phyrionomie fplrituelle , 
piquante & fcélérate. 

On fervit un diner abondant & déli- 
cat. Enguerrand n'étoit pas encore à 
fon aife. Strigilline le combloit d'atten- 
tions. Vos yeux, lui difoit-elle, ont 
peine à fe faire aux objets finguliers 
qui les frappent. Votre inquiétude & 
votre curiofité font naturelles : fans 
doute il y a du myftére , & je ferai char- 
mée que vous me mettiez dans le cas 
de m'en expliquer franchement avec 
vous. Nous attendrons que nous foyons 
un peu plus connus l'un de l'autre. 
L'inclination nait d'un coup - d'œil ; la 
confiance fe gagne. 

Enguerrand répondit encore avec le 
même embarras. Qn delfervit. Il y eut 
mufique , promenade y bal. La Cour 
emplumée fit preuve de talens dans 
tous les genres; Strigilline étala de 
l'enjouement, des grâces. L'heure du 
Terne l . E 
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fouper vint. Ce repas fut plus fplen- 
dide que le diner, & un peu plus gaf. 
Strigilline vouloit qu'Enguerrand lui 
f k part des inquiétude;s qu'il avoit en 
fe voyant encagé. II. faut, lui difoit- 
elle , que vous faffiez un petit ouvrage 
fur ce fujet .... Vous me fixez , Sei- 
gneur, penfez-voua être ignoré, & 
que vos taleçis connus , bien par-delà 
Saumur, n'aient point percé dans la 
forêt de Mont-Grand ? Imaginez - vous 
qu'il n'entrât rien de perfonnel dans 
l'accueil que vous avez requ , & que 
je me tinfTe autant honorée de toute 
autre vifite que de celle du brave & fpi* 
rituel Enguerrand? 

Le chevalier fourioit à l'éloge avec 
modeftie. Y auroit-il de l'indifcrétion , 
pourfuivit la fée , à vous prier de nous 
faire part d'un de ces .ouvrages qui 
jouifTent d'une réputation aufli géné- 
4;ale? Enguerrand fe fit preffer : enfia 
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il tîra fes tablettes de fa poche. Les 
rires folâtres & défœuvrés ; les diftrac- 
tions, les agaceries concertées, les 
minauderies fans motifs, badinoient 
encore autour de la table; un coup, 
d'œil de la fée a reveillé l'attention. 
Les yeux s'arrêtent, les bouches fe 
compofent, les contenances s'arran- 
gent. Le chevalier a faifi d'un coup-, 
d'œil la difpofition générale : il prend 
la parole. 

Voici, Madame, un des fruits de 
mon défœuvrement. Il me coûte peu 
de travail; j'y attache encore moins 
d'importance U lit. 



Fij 
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LE 

DIABLE À QUATRE. 

C N T K 

vJ|Uatre héros d*origine gauloife , 

Guichard , Odon , Berenger & Trifta» , 

Turent jadis i>rifoniiiers d*uii Soudan; 

Xe mécréant , d^humeur afTez courtoife » 

Xeurdit, guerriers, je brife vos liens ; 

Vous me devez la moitié de vos biens; 

Je m*en rapporte à la foi cavalière ; , 

Smbarf uezwvous , & vogue la galère : 

3f os paladins , latisfaits du traité , 1 

Joieufement s'en revenoient en France; 

Nais du projet ilquilon révolté , 

De la revoir leur ôte refpérance : 

Deçà , delà ,^ leur vaifTeau balotté , 

JVIanquant de tout , fu» la cdte eft jeté. 

Heureufement la plage éeoit unies 

Xes voilà donc à terre en sûreté , 

Si l^on pouvoit Têtre à Céphalonie , 

Pays alors aiTez mal habité. 

Xes Gobelins Tavoient en leur puliTance»^ 

£t ces lutins malfaifans ^ mf^ 
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#Te jouoient pas de ces vieux tours ufés » 
Dont un enfant prévoit la conféquence; 
pour 4tayer un peu mieux leur crédit». 
A la malice ils mèloient de TefpriL 
Hos chevaliers, la bourfe dégarnie». 
Se voyant là lans linge , ians habit. 
Un grand courage , un plus grand appétit^ 
Cherchent â?abord une maifon fournie , 
Où Uurs beCoinspui&n^êtce ajfouvis, 
Slun prompt fuccès leurs déiirr font fuivis* 
S^un logement à peine ils font en quêté ». 
Au . devant d'eux fe préfente un vieillard; 
Venez chez nous, on vous y fera fête; 
J*ai quatre Uta » lisL font tous quatre à part^ 
Très-volontiers , dit TriiUn»:mais, notre hôte». 
De ta maifon verrons-nous bien la côte t 
y pouvons-nous épier 1^ ha^sard 
D'un bâtiment qjui parte tôt ou tard;. 
On ne peut.miçux ^ ditrhomme-à bacbe blandie ;; 
Dans quinze iours nous avons foire franche»^ 
Pour tous les li^ux. où vous voulez furgir ,. 
VoMS trouverez d^s.nochecs ^ 6hoifir«- 
En attendant , pour prendre patience». 
Q.u'aim^-vous mieu)c«^ vin de Qrèces o\k d«e 

Francçj, / * 

Ou d'Italie? on- va les mettw au &ais..... 
Bon , dit Triftan ; mais ménagez les fraifr»^ 
Ou vous, pourriez en être pour lamife: 
IiOls Uiib«c|;ift9» oo Je vbC% cannois peu». 
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Ou près do vous la parole vaut jeu; 
On ue perd rien avec les gens de mife. 
Ceft très-thien dit , nous te prenons au moC< 
Se refufer à tant de courtoifie. 
Bit Berenger , ce feroit fantaifîe » 
Fais-nous fervir. La chère étoit choifie» 
£tlebefoin étant de. fubrecot, 
Donnoit à tout le goût de Pambroifie. 
La gaieté vient avec les bons ^propos ; 
On alloit loin , quand « d^un ton dHmportance^ 
Odon l^r dit : permettez-moi deux mots». 
D'où vient ^ Meifieurs, qu^aujourd'hui Tabon^ 

dance 
Autour de nous femble ici regorger? 
Moralifons fur cette circonftance : 
Ceft que le ciel voit avec complaifance 
Le beau defTein qui nous fait voyager. 
En gens d^honneur nous allons dégager - 
Notre parole , & revenant de France , 
Mollahs, Dervis , les Soudans , les Imans# 
Xécraferai , comme cette fougère , 
Tous ces magots aSiiblés de turbans* 
n dit & brîfe en mille éclats fon verre. 
L*hôte entendoit ce difcours en pailknt; 
Il en ribit fous cap en s'en allant. 
Et cependant le dévqt auditoire 
Faifoit chorus en demandant à boire. 
Après ^oir épuifé les flacons , 
Vn dotSx repos leur ferme la paupière; 
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le jouf revient 4 on leur fait bonne chère ; 
On boit, on rit, on favoit des chanfons; 
On en chantoit, &pnis d*intelligence. 
On s'en alloit, qui deçà, qui delà. 
Sans fe jamais demander, qui va-là ? 
Ni fe parler de retour vers la France. 
Mais où font donc ces vaiiTeaux , ces marchands» 
Qui dévoient tant aborder fur la c6te, 
Bifoit Triftan ? II paroit que notre hôte 
Ment volontiers pour avoir des chalans. 
Ceft le métier : d'ailleurs il eft bon diable ^^ 
Bon cuiiinier, d'une humeur agréable; 
Mais j'en conviens, vous l'avouerez vaSk^^ 
Ce n'eft pas lui qui nous retient ici » 
Et qui nous &it oublier la Patrie ; 
Nous avons tous lié notre partie , 
Et ce qu'ailleurs on ne croira jamais. 
Nous nous taifons , & nous fommes François l 
Il a raifon, dit Guîchard, & j'ai honte 
pe m'attirer un reproche placé : 
Méritons tous le pardon du paflë , 
En nous rendant un plus iidelle compte s 
Voici le mien. Le lendemain du jour. 
Où forcément nous avons pris féjour 
En ce pays , quelqii'humeur libertine 
Me fait errer dans \À éiték voiiine. 
J'entends un chien au plus épais^ du bois , 
Je l'apperçois : c'étoit une levrette , 
J'étends les bras» elle accourt, & s*y jette. 
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Sur fon colUer le burin a gravé : 

Je fuU Finette À Madame Agave. 

Tu fera* mienne, oh. charmantie Finette & 

Lui diS'je alors ; puis venant à penfer , 

Combien de pleurs j'allois faire verTer; 

Xa remord fuit , & foudain je projette 

D« m'informer où demeure Agave. . . . 

Vous voyez bien ce terrain élevé , 

Dit un pailknt, c'eft-là qu^eft fa retraite. 

Je m^aehemine & je fuis arrivé. 

Sç peindre au vrai les tranfports d'Agave» 

C'eit un défi pour un peintte achevé. 

Le calme enfin» né de la jouiiTance» 

Laiife un inftant à la seconnoiflancei 

On prend alors un ton plus réfervé. 

Voyez, ami, réglez votre falaire. . ^ . 

Xe feul plaifir que je viens de voujS faire .,,.. 

On me regarde, on juge à mon maintien 

Que je vaux plus que je n*ai d'apparence, 

£t qu'on peut bien, pour faire connoiffance,. 

Caufer un peu ûms parler de fon chien. 

Voici fuç quoi roule notre entretien ; 

De quels parens, quel, pays m'a vu naîtri, 

€e que je fuis, ce que je voudrois ^t^e ? 

Jétois teivté de ne déguifer rien , 

"Xantdeux beaux yeux donjnent de confiance», 

ïlt cependant un refte de prudence , 

A fait, qu'en tout» altérant chaque point» 
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^r mon récit j'obtiens pleine croyance , 
Dès ce moment je me vois engagé 
A la revoir jufqu'au départ pour France» 
Sous caution de garder le iilence. 
U fe fait tard & je prends mon congé; 1 

Mais U n'étoit donné qu'en apparence; 
Un demi mot, un coup^'œil, un fouris , 
De tous mes vœux, m'ont afTuré le prix. 
Quel prix encor? Peignes-vous l'innocence » 
X'air de fraîcheur , le duvet de l^enfance. 
Une paupière ombrageant de grands yeux 
IToirs comme jai, coupés comme l'amande» 
Taille entre deux, ni petite, ni grande , 
Iiégère* aifée, en un mot faite au tour; 
En la voyant vous diriez : c^fjt l'jitmur,,.. 
Alors Odon interrompant l'hiftoire , 
Mon cherGuichard, c*eft trop parler fans boire» 
Ton «onte eft fiût , chacun devant le fien » 
Sn abrégé je vais faire le mien. 
Xes goûts divers font l'agrément du monde; 
Le fort «l'a fait l'efclave d'une blonde , 
fet c'ell bien moins l'azur de fes beaux yeux^ 
Qjie certain ton , que certaine tournure , 
Quiplftiten elle; &, pour m'expliquer mieux ,, 
Sous les dehors brillans de la figure,, 
Ceft un roman dont se fois amoureux ; 
Rien n^eft commun , tout tient du merveilleuKI 
Tout eft excès dans l'objet de mes vœus ; 
ppn 9|iturel eft hor» de la nature ^ 
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Un êficidtnt lia notre aventure : 
Xétoîs chaflèur, quand je devins amante 
Je ble^e un daim , cependant la bleSure 
ITarrftte pas le gibier : en courant , 
Je le pourfuis , & tous deux hors d'haleine , 
.Le fauve & moi débouchons dans la plaine^ 
Par une foule , au fortir du taillis « 
Nous nous trouvons tous les deux aiTailliSi 
Un mot m'apprend le fujet qui l'attire . . • 
Xe daim eft mort, la pauvre bête expire: 
Ceft votre fait, & vous ferez puni : 
Madame vient... Dans cette conjonâure» 
Je me trouvois en fâcheufe pofture. 
Je fais un plan ; il étoit tout uni : 
Je vois la Dame, & brofquant Taventun»» 
D'un ton fournis & pourtant aifuré , 
£n quatre mots je lui fais mon narr^. 
Je xpe défens, je me plains', je m*acculè« 
Imputant tout aux caprices du fort 
B eft heureux d'avoir un petit tort. 
Quand on fait bien fe tirer de Texcufe; 
Xa mienne prend, on emporte le mort 
Vers le château de la belle Âlethufe; 
Xa dame fuit, moi-même à pas compta» 
Tout en parlant , je marche à fes c6tés« 
Propos de guerre & de cavaleries! 
Géants contraints à demander merci; 
Tirans vaincus , tournois, joutes , féeneff)^ 
Je rifquois tout» & tout a réuffi. 
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Je m^enivrois en voyant que ma Monde 

Fixoit fur moi les plus beaux yeux du monde.' 

Nous nous quittons en ditant à demain ; 

Nous faifons mieux , nous nous ferrons la mûn. 

Depuis ce temps . . . nous voyons à merveille, 

Qtie fur ce plan on a pu s^arranger , 

Cria Triilan : Hôte ! apportez bouteille. 

A vous les dés , Sire de Berenger. 

Ma foi, dit-il, pour ma bonne fortune. 

J'ai tout au moins quatre belles dans une » 

Et Ton pourroit dire qu*en abrégé. 

Dans un objet, c^eft un ferrail que fai» 

Figurez-vous dans la volage Aillie, 

Un volatil, un fel, une faillie; 

Efprit & corps, tout eft toujours en Vaiti 

On iaiiiroit bien plutôt un éclair: 

C*eft la gaieté brillante & continue s 

La paillon avec la retenue : 

C'eft le délire avec tous fes appas, 

C^eil le bon fens, lorfqu'on ne Tattendpas} 

Ceft une humeur qui cède , eontrarie , 

Et fait aimer jufqu*à la bouderie. 

Notre hôte un jour m'entendit fredonner: 

J'ai, me dit-il , confei! à vous donner. 

Vous chantez bien : voyez Madame Aillie, 

Elle eit affable, elle eil jeune & jolie» 

De la mufiq^ne elle eUt folle à lier. 

Où la trouver? . . . Derrière ce h'allier , 

]^ le chCQÛa ^ui vous conduit cbez elle. • •; 



725 O L t I V r-E R, 

J'y cours . . . Py vole ... On m'annonce àlab*llf« 

Comme un Jongleur qui .demande à la voit 

Four lui donner un plat de fon favoir. 

On me reçoit, je réuffis , j'enchante. 

Et l'engouement le lendemain augmente» 

Tant , qu'en trois jours... Alte-là , s'il vous plait, 

Bit le doyen de la joyeufe bande, 

C'étoit Triftan. Meffieurs, je vous demaaclie 

De ne point rire en entendant ceci. 

Age, moyens, & défaut de cervelle. 

Vous font donner tous dans la bagatelle; 

Pour moi, je fuis corrigé. Dieu merci; 

Je* me mairie.,. Il fe marie! Un cri 

Tart à la fois... Près d'une tête folle. 

Xe mariage eft dans un grand décri; 

Vous y viendrez un jour, fur ma parole; 

Allons au &it. Calculant à part moi. 

Far où , n'ayant pas au monde une maille , 

Je puis payer ma rançon à ce roi , 

Je me morfond fans trouver rien qui vaille : 

J'ai tout mangé , je deviendrai perclus , 

Courant après d'héroiques merveilles; 

Et je fuis las de couper des oreilles. 

Sans en avoir une paire de plus .... 

Tout en rêvant fur la voiiine plage» 

Je fuis furpristout4*coup par l'orage. 

Fort pr^s de moi , fur le haut du coteau. 

Heureufement j'apperqois un château. 

J'^is mouillé 4'iui« étrange msuiiêre» 
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Mais ma maîtrefle en eft hofpitalière. 
Pour m'y fécher j'y trouve des fecours. 
J'y trouve plus,, politefle attrayante. 
Venant du cœur, ni froide, ni gênante; 
Four abréger en un mot le difcours , 
Sans refTentir nullement pour la dame. 
Ce qu'on appelle une amoureufe filamme. 
Dans mon efprit SI demeure arrêté 
Qjie j'en dois faire une fociété. 
Elle devient en deux jours mon ai^ie : 
Deux jours après, nous nous convenons mieux. 
Tranchons le mot, nous formons la partis 
De nous lier par d'înfolubles nœuds; 
Ma veuve eft fraiche , & fort apétiflànte . 
£t date au plus de quarante à cinquante» 
Et fi fa taille a beaucoup d'embonpoint; 
Le coffre fort ne Is lui cède guère; 
Ce font d'ailleurs des mœurs, un caractère.... 
Trifian mari !. . . Oh! l'on n'en revient point. 
Dit Berenger : la farce eft trop plairante^ 
Nous irons tous y danfer la courante. 
Â quand la nôce? Eft-ce tôt, eil-ce tard? 
Nous y verrons les^ nièces & les tantes. 
Allons, Meffieurs, buvons à nos infantes. 
A la plus belle, & c'efi la mienne, car . . .. 
Car, dit Odon« feconant les oreilles. 
Sans contredit toutes font des merveilles» 
Mais je pourrois ne rien mettre au hafard 
En foutenant que U blonde Alethufe ... « 

Tômc L G 
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Voyez un peu comme chacun s'abufc. 
Cria Guichard , car moi je vous foutiens . v - 
Allons , Meflîeurs, dit TriiVan, je préviens 
Que n'étant point amoureux de la mienne , 
Vous y pouvez boire à votre loîfir : 
Ne tournons point en peine le plaifir , 
En difputant fur la mienne ou la tiennCé^ 
Buvons à nous , & puis de fens raffis , 
Si nous voulons finir cette querelle , 
faifons chacun connoître notre belle , 
Sans batailler nous ferons éclùrcis. 
Si vous voulez me montrer votre titre ^ 
Très-volontiers je ferai votre arbitre. 
Pour vous apprendre à vous exécuter. 
Tous trois ce foir je veux vous préfenter. 
Xors Beran^er , quoi ! gris comme nous fommes? 
Oui , dit Guichard , c'eft un état décent. 
Annonçant bien d'honnêtes Gentilshommes» 
Le beau fens froid à Pair trop indolent. 
Voyons la veuve : elle. doit être belle. 
Que je lui jure un amour innocent; 
C'eft la raifon , c'eft le pur fentiment ; 
C'eft le refpeft qui m'entraînent vers elle* 
Oh ! doucement , dit Triftan , mes amis , 
Soyez ici moins tendres que polis. 
Voici l'inftant où mon augufte Dame , 
Sous un berceau, dans le fond d'un jardin , 
Rêve à l'écart à fa pudique flamme ; 
Par Quatre eadcoits neu; entreroas fondai^» 
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#uî, dît Odon , J'aime aflez rcntréprifc 

Par quatre endroits! c'eft comme une furprife* 
Xe plan eil fait , on fe prend fous le bras , 
Vers le berceau Ton accourt à grands pas. 
Au même inftant chacun d*eux fe recrie : 
Ceft Alethufe. —Agave. — C'eft AiUie.— 
Non, c*eft ma veuve, & vous êtes tous gris. — 
Non, il eft clair que c'eft mon étourdie. — 
Eh ! non , non , non , c'eft ma blonde Afadie. 
N'approchez pas , ou bien , ventre-faint-gris. . . 
Oh! dit Triftan, nous allons donc nous battre ! 
Soyons, Meilleurs, un peu plus mefurés; 
Nous nous croyons des amans préférés, 
Ct nous avons à nous le diable à quatre i 
Je vous en livre à chacun votre quart, • 
liOrs du fourreau tirant fon braquemarti 
ïl veut frapper la fauffe créature. 
Xe glaive fiffle, & ne coupe que Tair* 
£t le phantôme a Végal de Téclair 
A difparu. Confus de Taventure, 
Sur des rochers dépouillés de verdure , 
Nos Paladins demeurent ifolés. 
Hôtr, châteaux, tout n^étoit qu'impofture ; 
Et Jes lutins on; levé la tenture , 
Qpi tapifToit ces climats déColés., 

i j 
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Enguerrand finit fa leéture , & requt 
de Strigilline & des dames de fa cour 
des éloges les moins ménagés. II devint 
d'une humeur charmante, trouva le 
jrepas trop court. Enfin on fe lève de 
table. Il donne la main à la fée pour 
la conduire chez elle, & revint dans 
l'appartement qu'on avoit préparé 
pour lui. 

En vérité, dit-ilàBarin, dés qu'ils 
furent feuls, aux plumes près, ces 
femmes -ci font d'un très -bon ton; 
que vous en femble , Barin ? Je ne 
me connois pas en ton , répondit 
récuyer , mais nous ne mourons pas de 
faim dans cette auberge , & pour peu 
que votre porte - feuille foit meublé, 
vous n'y mourrez pas d'ennui... Mais 
vous les obferviez , Barin, penfez* 
vous qu'elles aient été contentes ? Oui , 
'Monfieur, elles auront trouvé votre 
profe fort belle .... Ignorant ! c'étoit 
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des vers que je leur lifois .... Mon* 
fieur, je prends quelquefois votre 
profe pour des vers. Je puis bien prcn- 
dre vos vers pour de la profe. On ne 
connoit rien aux ouvrages de vous 
' autres , Meilleurs , les gens de qualité : 
mais : mais , Moniieur , nous fommes- 
nous mis en route avec tant de hâte 
pour venir écouter ici les fleurettes dç 
ces dames à plumage, &Jeur dire.... 
Non alTurément, Barin, il a fallu 
répondre aux politefles.que nous avons 
reçues ; c'étoit une forte de nécelFité , 
mais nous ferons à cheval avant le 
jour , & nous y ferions déjà fi le che- 
min nous étoit connu. La converfatioa 
finie, le maître, Técuyer fe couchè- 
rent & s'endormirent. 

Tout repofoit encore dans le palais 

de Strigilline, & déjà Ënguerrand tiroit 

fon écuyer par le bras , fans pouvoir 

Tarracher au fommeil. Enfin il le jettQ 

G iij 
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liors du lit. Barin, luidit-il, n'avez- 
vous pas honte de dormir encore? 

Encore! reprît Técuyer, ré mile pat 
la chute quil venoit de faire, & par 
la fraîcheur du parquet, je ne fàifoift 
que commencer; & où prétendez-vous 
aller ? Il eft nuk noire. 

Qù nous allons, dit Enguerrand ? & 
que ferons-nous en demeurant ici plus 
long-temps ? Où eft Ollivier ? Ses enne- 
mis couvrent la campagne; il n'a nul 
fecours à.efpérer que ceux qu'il peut 
attendre de moî. J'ai perdu tout un 
Jour , Barin , un jour que je devois à 
l'honneur & à l'amitié. Que penferoit 
Agnès de ma froideur à fervir fon 
amant? Qu'en penferoit Fleur -de- 
Mirte ? 

Vos raifôns font des meilleures ^ 
JMonfieur, mais je ne préfume pas 
qu'il foit facile de fe tirer à tâtoAs dç; 
Tendroit où nou$ fomn^e^ 
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Je veux me prefler de partir, difoit 
Enguerrand, pour réparer le temps 
perdu, & me fouftraire à Tembarras 
des civilités auxquelles il ne m'eft pas- 
permis de répondre; en parlant ainfi , 
le chevalier prend fes armes; Barin 
s^hc^bille ; ils fortent : ils font à chevat . 
& s'engagent dans la première route 
qui s*offre à eux dans robfcurité. 

Tous ces environs -ci doivent être 
habités, difoit le Paladin, & fuppofe 
que nous nous égarions , nous trouve- 
roos au point du jour des gens quf 
nous remettront d^ns notre chemin^ 
Là-deffus il preffe fon cheval, & 
récuyer le fuit fans proférer une parole^ 

Ils marchoient depuis prés de deux^ 
heures au grand trot , lorfque le cré-- 
pufcule commença à leur donner tieur 
de difcerner» quoique confufémentj^. 
les objets* 

lis côtoyent les murs d'un jardîit 
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quilfeur paroiffoit très - vaftc , ils paC 
{jbnt contre des bâtimens qui devoienfc 
être félon l'apparence les fervitude^ 
d'une grande maifon : ils font quel- 
ques pas de plus , fe trouvent à la 
porte d'un château , & fe reconnoit 
fent alors. C'étoit celui de Strigilline. 

n faut , dit Enguerrand , que nous 
nous foyons détournés de la première 
route que nous avons prife , & qui ne 
devoit pas nous conduire ici, puif- 
qu'elle en partoit ; mais à ce coup nous 
ne nous égarerons plus , grâces au 
ciel ; voilà le jour qui paroit. 

Le chemin que nos voyageurs fuivi- 
rent alors , étoit pratiqué à travers une 
forêt très-épaiffe. Les rayons du foleil 
n'y pouvoient percer, & il étoit impof- 
fible à la vue de s'y étendre; enfin, 
après une heure & demie de marche, 
la forêt commence ^ s'éclaircir : nos 
voyageurs voient une campagne habî- 
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tée , fe trouvent dans une avenue qui 
Jes conduit en droiture à un château. 
Cétoit celui de Strigilline. 

Quoi , dit Barin , nous ne perdrons 
jamais de vue cette maudite cage ? 
Obfervez ^ lui dit Enguerrand, que 
nous fommes dans la .même route paf 
laquelle nous abordâmes hier; je ne 
fais comment je ne l'ai point recoa- 
nue plutôt, retournons fur nos pas ^ 
& nous trouverons le fentier qui doit 
aboutir à ce pavillon , foiis lequel nous 
avons paffé la nuit qui a précédé celle- 
ci Je crois entrevoir ce fentien 

En effet , il s'en préfentoit un. Le 
chevalier s'y engage avec confiance ; 
pour le coup, dit-il à fon écuyer, je 
penfe que nous en ferons bientôt 
dehors; vous le penfez , Monfieur, & 
moi je le fouhaite, répondit Barin. 

Après deux heures d'une courfe fort 
preffée , le maître & l'écuyer fe trou- 
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vent dans une route fpacieufe, îls 
approchent d'un endroit qui paroit 
très-habité. Déjà ils entendent le bruit 
des chiens, le chant des coqs , le hen- 
nifleraent des chevaux ; enfin , ils trou« 
▼ent de vaftcs icurîes ; mais c'étoient 
celles du palais de Strigilline. 

Le foleil avoit déjà franchi la moi- 
tié de fa carrière , le maître & récuyer 
bouilloient d jmpatience ; les chevaux 
^toient harafles. Un petit page cou- 
vert de plumes de fanfonnet aborde 
Enguerrand. Seigneur chevalier^ lui 
dit-il , votre promenade a été longue ; 
îl eft temps que vous preniez de la 
nourriture & du repos , ma maîtrefle 
vous attend. 

Enguerrand & Barin fe regardèrent. 
Quel parti prendre, difoit le maître ? 
Effectivement , répondit Técuyer , nous 
avons à choifir ; rentrons doucement , 
mettons -nous bien dans la tête quo 
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nous ne fortirons. d'ici que fous le bon 
plaifir de la dame du lieu. Quoi!* 
vous prétendriez, dit Enguerrand, 
qu'on voudroit me tenir ici malgré 
moi ? Je n'ai pas de prétentions , dit 
récuyer; mais il faut que vous ayez 
^té bien diftrait pour que rien ne vou9 
ait frappé ; la dame. du château a des 
regards brûlans, tant d'afFeâeries , d'aiU . 
leurs , dans les attentions qu'on a pour 
vous , tant de fadeurs dans les louan- 
ges que Ton vous donne ! Sachons donc 
ce qu'on nous veut , dit Enguerrand. 
Il rentre dans fon appartement, fe 
défarme, & va faluer Strigilline. U 
avoit l'air froid & contraint. 

Il faut. Seigneur, lui dit la Fée » 
que vous vous défiez de mes cuifiniers. 
Vous vouliez fans doute gagner de 
l'appétit; c'eft ce qui- vous aura engagé 
à prendre l'air de fi bonne heure. J[e 
penfois qu'ayant befoin de repos > voi}9 
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n'auriez pas dû fortir ce matin ; fan9 
eela mes équipages fe fuffent tenus 
prêts , & Ton vous eût donné, le plaifir 
de la chaiTe. 

Enguerrand répondit à cette poIi« 
tefTe par quelques propos vagues , & 
l'on fervit le diner. La fée fit ce qu'elle 
put pour le rendre ampfant , & infi- 
nua au chevalier un plan de vie , qu'il 
pourroit fuivre, fi le féjour du château 
lui étoit agréable. Aimeroit-il la lec- 
ture; on auroit des manufcrits rares 
& curieux. Auroit-il du goût pour la 
mufique ou les fpeétacles ; on auroit 
autour de foi , quoiqu'en petit nom- 
bre , des talens dans tous les genres y 
& furtout des gens uniques pour les 
décorations & les machines. 

A ces oi&es, à mille agaceries qui 
iesaccompagnoient, Enguerrand penfa 
lavoir répondre d'un ton férieux. Vo« 
tre palais. Madame, renferme tout 

ce 
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ce qui peut piquer le goût d'un homme 
délicat , connoifTeur & fenfible ; fafle 
le del qu'un heureux loifir me per- 
mette de venir me livrer un jour aux 
charmes de la vie tranquille & déli* 
denfe que vous m'offrez , & vous 
témoigner l'étendue de la reconnoiC 
£mce qo'un accueil aufii rempli de 
bontés m'infjpire ! Mais aujourd'hui je 
me borne à obtenir une feule grâce 
devons. Les devoirs les plus férieux, 
les intérêts les plus chers , m'appe- 
loient du côté de la Bretagne , lorfque 
je fis l'heureufe rencontre à laquelle 
je dois le bonheur de vous connoître. 
Permettez que je reprenne ma route : 

permettez Le chevalier n'eut pas 

le temps d'achever fa tirade , les yeux 
de Strigilline devinrent humides, une 
pâleur foudaine ternie les rofes de fon 
teint; elle fe lève, & va cacher dans 
Tome L H 
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&>n appartement fon dépit , fondéfor« 
dre & fon embarras. 

Enguerrand étoit paiTé dans le }ar« 
din pour s'entretenir avec fon écuyer* 
Ils n'avoient pas fait quatre pas , que 
Badine, confidente de la Fée, vint 
les y joindre. Vous me pardonnerez « 
dit^elle au chevalier, fi j'interromps 
votre folitude; mais. Seigneur, il me 
femble que vous avez peu de ména- 
gement pour nous. Vous pouvez vous 
itre apper(;u du plaifir que caufe ici 
votre préfence : cependant vous n'êtes 
occupé que de votre départ. 

Madame , reprit Enguerrand , je 
reffens le prix de l'accueil que je 
leqois, & celui des plaifirs auxquels 
je m'arrache, mais ^non devoir.... 
Laiflbns ce prétexte, dit Badine^J'ai 
un mot à vous dire , qui fait oublier 
bien des devoirs plus elTentiels que 
ceux que vous vous fuppofez. Ma 
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inaltrelTe tous aime.... Je fuis donc 

bien malheureux Malheureux ! 

répliqua Badine; je ne reviens point 
de ma furprife. Il faut Convenir que 
rien n'eft auffi trompeur que les répu- 
tations, & fur la foi.de la vôtre, je 
n'eufle jamais penfé qu'une déclaration 
d'amour de la part d'une très - jolie 
femme , dût vous percer le cœur 

Je n'y puis répondre. Madame, & 
c'eft ce qui me défefpère; je me man- 
querois à tnoi-même, en manquant 
à ce que je dois , & il m'en coûteroit 
une faufleté ou une trahifon. 

Je croîs vous entendre , reprit Ba- . 
dine , vous penfez qu'un certain 
homme , que vous allez chercher où 
il n'eft pas , a bien befoin de vous , & 
on vous aflure d'avance que vous pou- 
vez dormir tranquille fur fon compte. 
Vous craignez d'aller jurer à ma mai- 
trefTedes chofes'qire vous ne fentircr 
Hij 
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pas exadtement ; & depuis quand êtes- 
vous fujet à de femblables fcrupules ? 
Jurez , Seigneur, jurez hardiment^ & 
pour le prix du ferment, un peu 
hafardé, que vous aurez &it, je vous 
promets des faveurs qui vous arrache- 
ront, dés demain, les proteftations 
les plus fincères. Je fais qu'il y a 
encore quelque chofe qui vous tient 
au cœur. Vous avez une intrigue bour- 
geoife ; on dit que la jeune perfonne 
efl: très-jolie , blonde à Texcès , le |iez 
relevé, d'un incarnat tant foit peu vif. 
Vous rougiflez ! vous êtes furpris de 
nous voir aufli bien inftruites de vos 
affaires , peut-être êtes-vous honteux î 
Sont- ce- là les raifons qui vous font 
dédaigner le bien qui vous eft offert? 
Rentrez , Seigneur, rentrez dans votre 
cara(flère , & pour d'auffi minces inté- 
rêts , ne négligez pas une fortune qui 
feroit le bonheur de mille autres.; ne 
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linez pas atix malheurs d'une paiTion 
inutile & rebutée une femme char- 
mante qui facrifie tout pour vous ren- 
dre heureux. Je l'ai laifTée dans la^ 
douleur & dans les larmes , il vous eft 
libre de venir les effuyer; confultez- 
vous; rêvez, Seigneur, rêvez à Stri- 
gilline : elle ne pourra qu'y gagner. 
Prenez vos tablettes, ornez -les de 
quelques petits vers tendres dont elle 
foit le ftijet. Je ne dois point vous 
cacher que les productions de votre 
efprit feront après le don de votre 
cœur, ce qui pourra le plus la flatter. 
En iinifTant ainfi , Badine fit une prot 
fonde révérence & fe retira. 

Enguerrand & Barin continuèrent 
quelque temps à fe promener en filence. 
Enfin récuyer le rompit. Penfez-vous, 
Monfieur , que cette demoifelle intri- 
gante en foit à fon coup d'effai? Je 
la trouve, à bien des égards, un peu 
H iij 
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trop habile..-. Eh bien, répondit le 
chevalier, que ferons-nous. ... Des 
vers, Monfieur, des vers.... Que je 
feffe des vers ! répliqua le maître , 
d'un ton d'humeur, vous plaifantez 
bien mal à propos. Je ne plaifente 
point , repartit Técuyer : vous en avez 
fait tant de fois à propos de rien; 
faites - en maintenant , vous avez de 
la matière ; voilà de beaux yeux , 
de l'amour,, des foupirs , de la paft 
fion, des larmes, des reproches, la 
jaloufie. 

Que je feffe des vers ! repHquoît 
Enguerrand ; j'ai bien refprit dans 
pne pofition aflez tranquille . . . Soit : 
n'en faites pas , difoît Barin , mais 
ouvrez votre porte-feuille, cherchez- 
r' de tout faits , & faites-les fervir 
en changeant l'adrefTe. 

J'y confens, dit le chevalier, tou- 
jQUfs du même ton ; voye^ dans mes 
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pièces détachées , & fi vous y trouvez 
des vers que j'aie faits pour quelqu'oi. 
fon , je vou^ permets d'en tirer copie, 
& de les porter à votre dame cou- 
verte de plumes. Vous êtes extrava- 
gant , & moi bien malheureux d'avoir 
infpiré cette paffion ridicule.... 

Votre plus grand malheur, Mon- 
fieur , n'eft pas d'être aimé. Ce grand 
amour qu'on vous 'porte , ce qu'on dife 
ici , ce qu'on y fait , me paroiffent 
des fonges, dont j*appréhende beau- 
coup le réveil. Je me défie de tout, 
& il faut que j'aie bien peur de mourir 
de faim pour y manger comme je fais. 

Remontons à cheval, dit Enguer- 
tand, fortons d'ici tout-à-l'heure . . . . 
Et vous penfez , Monfieur , que nous 
y verrons plus clair vque ce matin ? 
Ne vous appercevez-vous pas quenou£ 
fommes dans un labyrinte dont, peut- 
être, le diable feul ^ le fil... Je veus 



9» OlLIVZER, 

parlera cette feihme, reprit Enguer- 
land , & efTayer de lui faire entendre 

raifon Vous en avez fans doute 

trouvé beaucoup qui Font entendue» 
reprit Barin ; mais je vous cautionne 
que celle-ci eft tout au plus difpofée 
à écouter ce que pourront lui infpirer 
fes difpofitions naturelles, fon goût 
ou fa fantaifie; parlez ce langage, fi 
vous voulez que Ton vous écoute. 
Donnez au moins des paroles flatteu- 
fes , quoiqu'il en puilTe coûter à votre 
franchife , & furtout , banniifez de 
votre extérieur ce trop de réferve , qui 
pourroit tenir la dame en garde con- 
tre vous. Cependant je me promène- 
rai dans les environs : on me laifTera 
fans doute cette liberté , car je ne 
vaux pas trop la peine que l'on m'ob- 
ferve, & peut-être trouverai -je une 
ifiue par où nous pourrons nous évader. 
Ënguerrand prend enfin fon parti > 
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il Te rend à l'appartement de la dame ; 
Badine le prend par la main & le con* 
duit jufqu'au ehevet du lit. 

Barin étoit déjà defcendu dans les 
jardins , & fe préparoit à gagner la 
campagne ; mais il ne fut pas peu fur- 
pris 5 en jetant les yeux vers le châ- 
teau , de rencontrer ceux de fon maî- 
tre, qui fe promenoit fur une petite 
terraffe régnant le long de fon appar- 
tement. 

L'écuyer revînt brufquement fur fe« 
pas. J'augure mal de votre entrevue ^ 
dit-il au chevalier, en l'abordant: eller 
a été trop courte, ou la dame n'a 
pas été vifible, ou vous avez été mal 
requ. • • • 

Je l'ai vue , Barin , je lui ai parlé. 
Elle eft tians fon lit. Soit que l'agita- 
tion de fon ame prête de nouvdle» 
couleurs à fon teint ^ foit que le fen- 
timent dont elle eft occupée don^e 
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plus d*expreffion à fes yeux ; foît que 
le demi -jour dans lequel elle s'eft 
laiffée voir à moi ait flatté fes traits 
& fa peau , ou que le drap , par qui 
la plume eft voilée, ne m'ait permis 
de voir que ce qui eft naturel & aima^ 
ble, Strigilline m'a paru vraiment belle 
mais . . . mais , dit l'écuycr . . . 

Elle m*a pris la main , me Ta fer* 
ïée . . . . Eh bien, Monlieur ? . . <é 

Nous ne difions rien , elle a faîfe 
im mouvement, comme pour m'attî- 

rer à elle Vous vous ferez laîfle 

aller? Non, Barin; te l*avouerai-je ? 
Tout en la' trouvant belle, j'ai fenti 
tout- à -coup une répugnance infur* 

mon table , j'ai Qu'aurez - vous 

iait , Monfieur ? . . . J'ai retire ma main , 
& même avec un mouvement affez 
brufque.... Mais vous deviez parler; 
l'avez -vous fait? Je penfe qu'oui» 
JBarln , mais je ne fais trop ce que }% 
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puis lui avoir dit, je croîs que j'ai 
battu la campagne ; tout-à-coup elle 
a appelé fes femmes , & je me fuis 
évadé. 

Ah! mon cher maître! dit Barin , 
vous êtes sûrement enforcelé ; depuis 
que vous êtes ici , vous n'avez rien 
fait ni dit qui fût à propos. Je fuis 
dans des frayeurs que je ne puis vous 
décrire. 

Us en étoîent-là'de leur entretien, 
quand Badine entra d'un air aifé; Sein 
gneur chevalier, dit -elle à Enguer^ 
rand, ma maitrefTe penfe que vous 
êtes incommodé ; elle vous envoie 
cette pommade : c'eft un excellent 
fpécifique. 

Enguerrand voulut fe défendre fur, 
l^indifpofition qu!on lui fuppofoit; 
non, Seigneur, votre fanté n'eft pas 
bonne, luidifoit toujours Badine avec 
un fourire méchant, & je ne penfo^ 
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pas que votre écuyer foit bien ùAn ; 
deshabillez * vous Tun & l'autre, je 
"VOUS frotterai moi-méthe avec Tef- 
fence dont cette fiole efl: remplie; elle 
eft merveilleufe. On juge bien que le 
chevalier refufa la propofition. ^ Vous 
voulez donc , lui dit Badine, nous 
caufer des chagrins de toutes les efpè- 
ces. Nous avons des raifons de crain- 
dre pour votre (knté , & nous allons 
douter de votre courtoifie. Faites ce 
qu'il faut pour vous rétablir , Seigneur , 
fécondez l'intérêt qu'on veut bien prea- 
dre à vous. Vous ne voudriez pas, 
continua-t-elle , contraindre des fem- 
mes à vous faire violence pour votre 
bien. Cependant j'ai les ordres les 
plus pofitifs de ne point vous quitter 
que vous ne m'ayez lailTé remplir le 
petit miniflère dont je fuis chargée: 
vous pouvez d'ailleurs vous repofer 
fiu: mon adrefle. 

Eoguerrsg[id 
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Enguerrand perdoit patience. Barin, 
dit-il, qu'on felle les chevaux, je ne 
faurois fupporter plus long- temps 
d'aufli iàdes plaifanteries. 

Barin veut fortir. Badine Târrête. 
Vous n'en ferez rien , gentil écuyer , 
lui dît-elle , ne voyez - vous pas que 
votre maître a des caprices ? Désha- 
billez-le, & aidez -nous à lui faire 
entendre raifon. r 

Barin vouloit fortir ; mais il fe fentit 
ferrct la main d'une telle force , que 
la douleur & la furprife lui firent jeter 
un grand cri : à ce cri l'appartement 
fe trouve rempli par les femmes de 
Strigilline: elles entourent le m^tre 
& récuyer. On ôte à Enguerrand fon 
baudrier & fon écharpe , avant qu'il 
ait le temps de s'y oppofer , & déjà 
récuyer a quitté fon pourpoint , fans 
attendre qu'on l'en prie ; mais qui 
pourroit peindre la colère de l'amanl- 
Tome l I 
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cje Fleur - de - Mirte , lorfqu'il s'appef- 
<jut qu'on lui faifoit violence & qu'on 
U déshabilloit malgré lui. D'abord» 
croyant d'evoir des ménagemens à des 
femmes*, il ne fait que repouffer, 
quoique affez rudement, celles qui 
l'environnoient ; mais bientôt Tentant 
la force des bras & le tranchant des 
ongles de ces fauffes femelles , il oppofe 
violence k, violence , & cherche à fe 
vepger des atteintes par les coups. Ses 
habits volent de toutes parts en lam<* 
beaux : l'air s'obfcurcit des plumes 
^u'îl arrache par touffes à fes adver- 
faires , partout où fon poignet nerveux 
put s'accrocher. L'appartement reten« 
tit de lires forcés , de cris de femmes 
& d'imprécations militaires. 

Enguerrand fe défendoit bien ; maià 
le combat étoit trop inégal; après 
une réfiffance digne de fon courage « 
le Paladin mis à nud , renverfé fur le 
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parquet , cft frotté de la tète aux pieds 
de la drogue fatale; enfin on le laifle 
prive de fentiment , à côté de fon 
fidelle écuyer, qui, après s'être fait 
donner quelques coups de griffes en 
effayant de fe défendre , s'étoit laiffé 
çléshabiller & frotter, avec toutç la 
patience imaginable. 



IIJ. 
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CHANT IIL 

INARE , au fond d'une fofle dont la 
profondeur empêche que les gens 
demeurés fur le bord ne puiflent lui 
donner du fecours, éclate, tonne, 
blafphêmé-, écume. Enfin , vers le 
niilieu de la nuit , les pay fans qu'on a 
été chercher arrivent avec des échel- 
les & des cordes : on l'attache , on le 
retire, on le tranfporte fur un bran- 
card dans un hameau qui étoit à peu 
de diftance. 

Un chirurgien arrive : on vifite les 
contufions, on y met un appareil; les 
douleurs vives commencent à fe faire 
fentir, la fièvre s'y joint; mais de ces 
fièvres aiguës & violentes , telles qu'il 
s'en allume dans les tempécamens 
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bilieux : Timpatience en précipite , en 
aggrave les redoubleraens. 

Les couriers partent pour Tours, ils 
ramènent avec eux les médecins de la 
comtefle. Mais le ^al eut toujours 
fon période , & il fallut qu'Inare paC- 
sàt quinze jours dans une auili défa- 
gréable fituation, avant de pouvoir 
m^onter à cheval. 

Une indifpoGtion aufli férieufe , aufli 
longue , aurait dû rallentir en lui la 
paffion qui le portoit à chercher Olli- 
vier ; mais quand la haine s'efl: logée 
dans une ame de cette trempe, elle 
s'y affied & s'y cramponne. . 

Etoit-il dans le délire , il ne parloît 
que d'OUivier; la fièvre lui donnoit* 
elle du relâche , il s*informoit d'OUi- 
vier. En a-t-on des nouvelles à Tours ? 
Eft.îl arrêté? Par où s'eft-il enfui? 
Perfonne ne l'^uroit-il vu paffer? 

Il faifoit faire des perquifitions de 

liij 
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toutes parts, & quoiquavarç, répatu 
0oit Tor à pleines mains. , 

Un homme qui paye bien , cft ordi^ 
îiaircment bien fervi. Les bateliers qiri 
avoient conduit Ollivier jufqu*à Nantes 
revinrent, furent trouver Inare, & pour 
fon argent , lui firentun portrait biea 
cxaiSt de l'homme qui avojt frété leur 
];)àtiment. 

Cette découverte valut au malade 
f\u8 que tous les fecours de la phar» 
macie : il recouvre fcs forces & part 
fur le champ pour la Bretagne, né 
doutant point que le duc Richard ne 
dut fe prêter à la vengeance du comte 
de Tours ,^ fon allié. 

Les voyages dlnare étoient des 
courfes. Il eft déjà aux portes deNan* 
tes : la flotte que commandoit Stenon 
venoit de mettre à la voile. Le duc 
Ilichard & fa cour étoient occupés à 
yoU m tournoi dont çç prinçç doQi» 
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noit le plaifir aupc dames ; RoIIond , le 
plus jeune de fes fils , nouvellement 
armé- Sievaller , en étoit le tenan^, 

Inare, Inftruît de cette nouvelle, 
fait tirer de fes équipages fes plus 
belles livrées, les fait prendre à fes 
pages, fe panache de plumes & de 
rubans rouges & jaunes, arbore une 
foubre-vefte chargée d'une large croix 
des mêmes couleurs, fe préfente à la 
barrière en faifant crier par fa fliite ; 
faites place au feigne ur comte Inare. 

La foule s'écarte , la voix palTe de 
bouche en bouche jufqu'aux hérauts 
d^armes; de-là dans lès balcons, fur 
les amphitéàtres. Place , place , crioit- 
on , au feigneur comte Inare. 

On fe demandoit , connoifTez-vouj 
M. le comte d'Inare 1 II aura beau ft 
feire annoncer, répondoit-on , il arri-i 
YCra toujours incognito. 

H 9 pris la çrQi}ç contre noua , difoit 
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Tun, eft-ce qu'il nous, prend pour 
des Turcs? 

Les femmes trouvoient que le gros 
rouge & le gros jaune , ces couleurs 
fortes , s'aflbrtifToient à merveille à la 
taille épailTe du cheval & du che- 
valier. 

Cependant Inare étoit en dedans 
de la barrière , & la vifièr(3 bafle » une 
lance grofle comme une antenne fur 
la cuifTe ; il attendoit que le tenant 
vint lui faire tête; il n'eut pa^ le 
temps de s'impatienter; Roliond parut. 
Il avoît à peine dix-huit ans ; fa taille 
étoit aifée , légère & bien prife , il 
montoit'un cheval plein de feu, qu'il 
manioit avec adrefTe. 

La trompette fonne. Les deux cham- 
pions prennent du champ & courent 
l'un contre l'autre; mais l'énorme che- 
val normand qui portoit Inare ne pai>. 
tit qu'au grand trot. Roliond fond 
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fur le Tourangeau comme un éclair • 
évite le coup que celui- ci lui portoit, 
le frappe fi adroitement qu'il lui fit 
perdre Téquilibre , Tènlève delà felle, 
& renvoie à dix pas de fa monture. 

Rollond , après ce beau coup , 

achève de fournir fa carrière avec la 

même aifance , & retourne fe placer à 

.la tête de la lice auprès des juges 

du camp. 

Inare fe relève furieux, & ne trou- 
vant point auprès de lui Tadverfaire 
qui Ta terraffé, il s'en prend à fon 
propre cheval , fe rue fur lui & Taf- 
fomme d'un coup de poing. 

A ce trait, dans les balcons , en- 
dedans , en - dehors de la barrière , 
dans la campagne , tout le monde 
s'écrie , & tout- à -la -fois : vive , 
vive M. le comte d'Inare , il a fait un 
beau coup de poing! 

Le Tourangeau roule des yeux ha- 
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gards & furibonds : les juges du camp 
^'approchent de, lui pour s'informrtr 
s'il ne fe trouve pas incommodé de 
fa chute ; d'autres , s'il h'auroit pas 
feuffé fbn gantelet. Inare perdoit pa- 
tience; heureufement le duc Richard 
arriva fur la place , il avoit appris quô 
le chevalier, aux dépens duquel on 
plaifantoit, étoitle fils de la comteflb 
de Tours; il crut devoir empêcher 
qu'on ne poufsât le badinage trop 
loin, & penfant devoir des égards à 
ce nouveau venu , il s'emprefla à lui 
faire oublier, à force de politefles , 
tout ce que cette journée avoit eu 
jjurques.Jà de mortifiant. 

Inare fe remit un peu à Fapprocho 
du duc. Seigneur , lui diUil , le che. 
valier tenant efl: bien heureux quQ 
{non cheval m'ait manqué. 

J'en fuis perfuadé, feigneur, lui 
répondit le duc, mais je vous prie d^ 
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vouloir bien oublier cette petite dili 
grâce , & la pardonner à celui qui en 
eft la CauGs innocente. Si la fortune a 
dqnné à mon fils ce petit avantage fut 
vous, c'eft TefFet d'un caprice; il ne 
doit rien ajouter à fon orgueil , Comme 
il n'ôtC' rien à votre gloire* Venez ^ 
feigneur, j& permettez qu'il fe joigne 
à moi , pour m'aider à vous couvain* 
ore du cas que nous fkifons de la valent 
& du mérite dans le fils de l'illuAra 
comtelTe de TourSé 

A ce compliment flatteur te Tdu* 
rangeau fe retourna ^ par TefFet d'uil 
mouvement habituel, il regardoit-fi le 
gouverneur qui jadis lui diétoit fes 
réponfes, n'étoit pas encore derrière 
lui ) & ne le voyant pas i il gémit du 
malheur d'être émancipé à vingUçinq^ 
ans; &, iàns proférer une parole^ 
(uivit^ avec une démarebe ftupide j I0 



108 Ollivier, 

duc Richard jufques dans le château 
de Nantes. - 

La paffion qui maitrifoit le Touran- 
geau, le trahit. U lailTa voir toute la 
baflefTe defonatne à la première occa- 
fiott qu'il eut d'entretenir le prince. 
Il s'exhala en inveâives & en injures 
contre OUivier, prétendit favoir que 
ce chevalier étoit venu chercher un 
afyle à Nantes , que cet afyle ne pou. 
vtiit être ignoré, & ajouta que Richard 
Xie pouvoitfedilpenferde lui remettre 
ce coupable entre les mains. 

Je fais, repartit le duc, les juftcs 
raifons que le comte de Tours , mon 
allié, a defe plaindre de cet OUivier, 
dont la recherche occafionne ici votre 
voyage. Je connois ce chevalier : il. 
eft frère d'armes de mon fils Stenon y 
& il' faut convenir , qu'avant la faute 
dans laquelle il vient malheureufement 
de tomber, il avoit la réputation d'jia 

cavalier 
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«iaValier accompli , & que rien n'en 
démentoit eii lui le câraâ:è;:e. 

Inàre entendoit impatiemment par- 
ler de fon ennemi avec réferve , ^ 
même avec élogÇi Un gentilhomme 
obfcur) difoit-il, qui de voit fon exif« 
tence au comte Sigifmond, dont il 
ayoit été le domellique i un homme 
de cet état ^ qu^un peu de bonheur & 
dés préventions trop favoi:ables avoienÊ 
diftingué mal- à- propos delà foule «, 
s'oublier au point de commettre uit 
pareil attentat! Non, continuoit-il« 
il ne doit trouver jie la protedtioii 
nulle part, le droit des* gens y eft 
intéreffé» 

Je ne fuis, répondit Richard^ ûi 
fon patron, ni fon juge. Je, fais ^ A 
fon malheur vouloit qu'il fe fut retiré 
fur ks terres de ma domination >i à 
quoi m*obligeroient les devoirs de TaL 
J^ance éc de ratnitié.^ mais où vous a 
Tome l K 
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trompé, feigneur, Ollivier n'eftpoiiilf 
à Nantes , ni dans toute la Bretagne* 
Ce n'efl; pas un homme qui puifle y 
demeurer obfcur; cependant, fi vous 
n6 prenez pas aflez d'aflurance fur ma 
parole, voyez vous-même, informez- 
vous. Sîgifmond doit compter fur mon 
aailtié , mes.fecours & mes fervices, 
quels que foîent les motifs qui l'enga- 
gent à y avoir recours. 

La réponfe du duc auroif fati^it 
tout autre qulnare ; mais le Touran- 
geau la prenant pour une défaite, per- 
fuadé qu'on trahiflbit fa querelle .eti 
ne la fervant pas avec toute la cha- 
leur de la jaloufie , du reflentimentét 
de la haine , témoigna (on méconten- 
tement, & réfolut de répandre des 
cfpions jufques dans le palais , pour 
y vérifier les foupqons qu'il avoifc 
conqus. 
CependaiDt Richard continuoit de 
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le traiter avec diftinâion; & dans le . 
deffein d'étaler fon goût & fa magni- 
ficence, en faifant honneur au fils de 
Frédegilde, il annonça qu'il donnerôit 
un bal, donc ce chevalier & la prin« 
ceife de Bretagne fa fille auroient tous 
les bonneur$, 

Agiaé, fille d'un puiffiint fouverain, 
fN:ince0e en qui l'éclat des charmes 
& des vertus relevoit celui de lanaiC 
£inci^, étoit l'objet des vœux de tous 
les coeurs faits pour afpirer à fa con«i 
quête. Mais qui pourroit peindre l'ex^ 
travagant orgueil du Tourangeau , 
quand il fe vit le héros d'une, fembla*' 
ble fête , & le chevalier d'une damo . 
d'aufft haut parage? Il ne vit plus 
d'honneurs auxquels il ne pût raifonna* 
blement prétendre, &• réfolut de don^ 
ner, en faperfonne, un amant d'inv. 
çQXtmç^ à la princefie de Bretagne , 
Kij 
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& un rival redoutable aux douze patrsr 
de France, 

Les dépenfes qu*il fit pour fe mon- 
trer dans cette .fête, firent paroître 
4ans tout leur luftre fon avare pro- 
fufion & fon mauvais goût. Les cour^ 
. tifans Bretons applaudiffoient maligne-i 
ment; RoIIond, fils du duc, ne fûts 
pas le dernier à faire remarquer aux 
femmes de ia cour qu'on ne fe mettoîfc 
pulle ' part comme en Touraine. 

L*onibragcux Tourangeau avoit la 
plus forte envie de lui rompre en 
vifïcre \ mais raffemblée étoit com^ 
plète ; la cour étoit placée ; la fym- 
phonie fe faifoit entendre; il falloife 
ouvrir le bal. Inare fe voit contraint 
^danfer : U danfe, 
• On voit cette maffe pefante, înanî, 
mée«, fe traîner autour du fallon ^ 
cmbarrafTée de fes mains, le corps 
çichançhé, la tçte de travers 5^ l*oreille 
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au dépourvu, Toeil égaré, la bouche 
béante. On voit d'un autre côté la* 
princefle de Bretagne , réunir à la pré^ 
dfion la grâce , Taifance & la légèreté ; 
mais bientôt on ceffe d'admirer Se de 
rire ; car le bal en commentant , prend 
fin par un événement aulli fâcheux 
que ridicule, 

Inare, en s'approchant trop près 9 
fr'embarrafTe dans la queue de la robe ; 
la princefTe tombe : le Tourangeau 
trébuche lui-même, & fait une chûtQ 
fi lourde, que le fallon en eft ébranlé. 
On accourt pour donner la main à la 
fille de Richard. Cependant Inare fe 
relevant avec la même mal-adreiTe, 
porte la parole à Aglaé. Je fuis mor- 
tifié de Paccident , Madame ; mai» 
c'eft votre faute : vous n^auriez pasi 
dû tourner fi court. 

Votre excufen'eft pas galante, ch©* 
y aller, répliqua Rollond , qui s'éteiç 
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avancé poyr danner do fecoors à fa 
fisur. Je la maintiens vraie envers & 
contre tous, répondit Inare, d'un ton ^ 
brufque & d'un air ' enflammé ; en 
même temps il anache par morceaux: 
fon gand , qu'il ne peut parvenir à 
fe tirer de la main, & le jette au, 
millieu de Taffemblée. 

Rollond ramafTe le gand. Le Tou- 
nngeau lui lance des regards mena-^ 
91ns. On s'emprefle pour arrêter les: 
fuites d'une affaire auffi étmige. Des. 
feigneurs, que leur dignité & leur 
âge mettoient en droit de parler, veu- 
lent remontrer au fils de la comtefle^ 
de Tours le travers qu'il va fe don- 
ner, l'infulte qu'il fait à Richard; le; 
furibon Inare n'écoute pas , il ne^ 
lépond rien. Il cherche à rencontrer 
les yeux de fon adverfaire; je le lui 
foutiendrai , dit^ï, nous nous vecroosb 
à pieij * routai ma rçva^ohç^ 
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Cependant on tranTpor te Agiaé dons; 
fon appartement. Leduc fe retire fuivi 
de RoUond. L'aiTemblée fe difllpe^ 
on laifTe le champ de bataiUe à Inare^ 
qui fe promenoit encore à grands paa 
dans le &llon ^ en lancjant au ciel des 
regards furieux , & les valets du chà<^ 
teau ne fuflent venus pour éteindre: 
les bougie» & fermer les portes. 

Enfin le Tourangeau fe retire, &. 
penfant après L'infulte quil croit avoir 
re<;ue, ne devoir plu3 occuper un», 
appartement dans le. palais du duQ 
Richard, il envoie ordre k (es équi-^ 
pages d'en fortic , & va chercher uîk 
logeaient d^s la vilie^ 

Qn prévoit k fuite de cette aven» 
ture. Les éQoyer» font en. route dQ 
part &, d'autre ^ les cartels , les répon* 
fe.s. vQnt leur chenun.- Èe combatr 
devoit être feuUà-feuI; cgr où lefll$ 
dç,f«degjldQ ^uroltâlpu trouxec urv 



fécond? Le duc gémit de voir fon fils 
engagé dans cette ridicule affaire; 
mais le "point d'honneur efl impérieux. 
X^ jour, le champ, les armes, le^ 
juges , tout eft convenu ; les combat- 
tans [Font en préfence; perfonne ne 
tremble pour KoUond. Au fécond coup 
que lui porte Inare , le prince Breton 
vient au défarmement, lui faiiit le 
poignet , lui donne le croc en jambe , 
& le terraffe. Alors, Inare, que les 
pallions les plus cruelles égarent , faififc 
un poignard dont il fe trouvoit muni , 
contre la règle du combat , & cherche 
i en frapper fon vainqueur. Les juges 
du camp accourent , indignés de cette 
)àche(é, on fépare les çombattans. 
Inare, déclaré indigne de la chevale- 
îie, dépouillé de fes armes, banni de$ 
$tats du duc, eft conduit par la garde 
hors des portes de la ville. 
}1 iau( avoir de Famé pour mpurlf 
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de douleur ou de honte. Le Touran-i 
geau ne connoît point ces excès. C'eft 
la fureur , c'eft la frénéfie , c'eft la 
rage qui le dominent. H traverfe en 
brigand la Bretagne, il infulte, il 
yîole, il incendie; le cri des peuples 
porte bientôt aux oreilles du fouveraiu 
des attentats dont fon devoir l'obliga 
à tirer vengeance ; mats celui qui les? 
a commis s'eft dénobé par la prompti- 
tude de fa marche aux troupes qu'oa 
envoie de tous côtés pour Farrêter. 

Au fortir de la Bretagne, il ne prît 
pas le chemin de Tours. Il congédie 
la plus grande partie de fes équipa^ 
ges , & dirige fa route par la Provence ^ 
réfolu d'aller tenter fortune en Afie , 
s'il ne trouvoît pas à s'établir dans la 
Grèce; car il efpéroît qu'il pourroit 
bien , en paflant , fe faire couronner à 
Bizance , ou tout au mpins à Trébi. 
?onde* 
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• Comme il fuivoit virement Texécu* 
tion de fes projets, il eut bientôt 
' travcrfe le Poitou, le Limoufin, rA\i* 
vergne & le Languedoc; il paffe le 
Rhône , & delà , fuivant le cours de 
la I^urance , il compt;oit prendre fa 
route par Oavaillon, pour fe rendre 
au port de Marfçille, lorfqu'il fitren- 
contre d'une dame éplorée qui lui 
^manda foif afliftance. 
, Levez-^vous , Madame, dit Inare , 
& faites-nous part du fujet que vous 
nvez de crier fi fort, 

Ah ! feigneur , répondit la dame ^ 
tna fœur Alérie eft mariée au cruel 
Falagon , maître d'un château que 
vous trouverez à quelques pas d'ici 
fur votre route. Il n'eft point de jour 
que, fur des foupqons mal fondés, il 
ne fe porte aux dernières violences 
cbntr'çUç. Aujourd'hui, feigneur, il 
ftmbie vouloir confommer toutes fçs 
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'barbaries^ il l'a faite liera un arbre & 
la déchire inhumainement de coups : 
TOUS êtes à portée d'entendre les cris 
que la douleur arrache à cette mal- 
heurcufe vidime. 

En effet , j'entends , dit-il , beaucoup 
de bruit ; c'eft donc votre fœur qu'on 
fouette?. Elle a le fon de la voix 
aigre. L'a-t-on mife bien nue? Il faut 
aller voir cela. Tout en parlant ainfi, 
notre homme laifTe fes écuyers der- 
rière lui , & pouffe fa monture au 
grand trot. 

Il arrive dans un bouquet de taillifi 
affez touffu; il voit que le rapport 
qu'on lui a fait n'eft point infidelle, 
quant aux coups que recevoit Alérie. 
Il juge que l'homme qui les lui donne 
eft Falagon , dont on vient de lui 
parler. Seigneur châtelain , lui dic-i][, 
en luifaifant un.fignedela main, que 
je Qe vous dérange pas, Vous^ corrigea 
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mais je Pcmpécherai de te maltraiter 
à fa fantaifie. 

Cependant le bruit du cor ayoit 
raffemblé les vaflaux de^Falagon; iig 
fortent en foule du château , qui 
n'étoit pas éloigné. Ils arrivent armés 
de tout ce qui s'eft trouvé fous Jeu» 
mains. 

, Alérie , déjà libre , & qui s'apper- 
cjoit qu'Inare eft environné de toutes 
sparts, fe jette aux genodx du Tou- 
rangeau, comme ayant deffein de les 
embrafler pour lui témoigner fa recon- 
noiflànce , & mettant à profit le mo- 
ment de furprife que ce mouvement 
occafionne à fon libérateur, elle lui 
faifit adroitement les jambes avec un 
ies liens dont il Ta débarrafCée. 

Inarç tourne la tête au bruit occa- 
fionne par l'arrivée des vafTatix de 
Falagon : il fait un mouvement pour 
;:emonC6r précipit^siuneat à cheval; 
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Biais faifi p&r le lien , il perd l'équî*» 
libre & tombe de fon haut avec un 
horrible fracas ; on le faifit, on le 
garotté, on l'entrainei 

Cependant Philippe , à la tète des 
princes réunis pour faire triompher 
réterjdard de la croix , après avoir fou* 
mis Tortofe, Antioche, Laodicée,& 
Céf^rée, faifoit le fiége de Damas, 
ville capitale de la Syrie. 

Mélec Baaladin, Soudan de cette 
contrée, abattu par fes défaites , obligé 
d'abandonner la campagne , fe flattoit , 
à Fabri des boulevards de fa capitale^ 
d'arrêter les progrès des croifés , 6c 
de balancer leur fortune jufqu'à l'ar. 
rivée des fecours qui lui ét;oient promjg 
de Perfe, d^gypte & d'Arabie. 

Une armée affoiblie par fes propres 
triomphes faifoit le fîég« de Damas ^ 
ims avpîr pu en former la circonval- 
l4|:iQn. £Ue ç'çtQit partagée en trois. 

m 
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camps réparés Tun de l'autre, & cIiaN 
gés d'une attaque particulière, chacun 
de leur côtér 

Philippe commandoît en perfonne 
le quartier fitué entre la ville affiégée 
& Sardanelle, 

Il avoit dans Ton camp Raîmond , 
comte de Flandre, Guillaume, duc 
de Normandie, Se les Anglois fous la 
conduite d'Edouard, ills aine de leur 
fouverain, 

Borisla? , roi d'Hongrie , Sigelan , 
prince de Suède , & les guerriers du 
Kord étoient campés du côté des mon-, 
tagnes de Palmire. 

Enfin Sigifmond & le prince de Bre« 
tagne , auxquels on avoit joint le» 
guerriers de Tofcane, de Naples 6<r 
de Sicile , formoient la troifième atta« 
que du côté qui regarde la Syrie. 

Déjà deux mois s'étoient écoolésr 
p^rnii des fucc^s douteux , des ai&ult 
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lepouffes, des forties malheureufes, 
& tous les événemens enfin d'un fiégo 
opiniâtre. La difette commenqoît à fa 
faire fentir dans la place, où deuK 
convois venant de la Syrie de Soba » 
avoient inutilemoit tenté de s'intro^ 
duire, & étoient devenus la proie du 
vainqueur. 

La ville déjà fort peuplée par elle<« 
n*éme , furchargée d'une garnifon 
beaucoup trop nombreufe, alloit fe 
trouver bientôt dans la facheufe alter- 
native d'ouvrir les portes à Philippe , 
ou d'éprouver les horreurs de la fa^ 
mine. Baaladin & fon confeil cher* 
choient tous les moyens de fe fou& 
traire à ces extrémités , quand Bory fo 
leva & porta la parole! 

Bory, Grec de nation f de baiTd 

origine , foldat téméraire , homm9 

mfé : dangereux renégat de la foi do 

fes ipéres, qu« fes qualités perfbnneU 

l iij 
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les & Ton apoftaGe avoient ap)M'ocfaé 
du Soudan & fait .monter aux pfe* 
«lières dignités militaires. Seigneur, 
dit ce traître, en s'adreflant à Mélec, 
c'efpérons point déformais qu'une 
efcorte nombreufe ou des forties gêné* 
lales puiifent mettre les convois qui 
nous feront deftinés à l'abri des, att?.. 
ques de l'ennemi : il eft trop^ bien 
iervi par fes efpions , trop maître de 
la campagne pour que nous puiflions 
nous flatter de réuffir : en eflàyant de 
lui dérober des marches, ou de lui 
oppofer des forces égales, unecon*. 
duite femblable i^ous expoferoit à per<« 
dre, fans aucun fruit, nos plus braves 
guerriers. JMLais fi ta hauteife veut f^ 
yepofer fur mol du foin de remédier 
faut quelque temps aux befoins qui 
commencent à fe faire fentir dans ta 
eapi^e , je conçois un projet donc 
î'ofe d'^v^ce ^9xmtk k fuccèç. 
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Uavare Grec qui occupe les mon- 
tagnes du Liban , flatté de Tefpoir ricM- 
cule de voir ici triompher fa fede, 
mais bien plus avide du gain qu'il 
retire de fon commerce avec le camp 
de Philippe, y conduit chaque joue 
fes denrées, le fruit de fes récoltes 
& fes nombreux troupeaux. Je fuia 
Grec , & la foi de ma nation , que j'eus 
toujours en horreur, m'eft connue; 
je tenterai Zenon , prince dinar. 
J'éblouirai fes yeux par les promeflea 
les plus capables d'exciter fon ambi- 
tion & fa cupidité. Lespréfens mêmes 
précéderont les promefles. 

Les chrétiens verront fans jaloufie 
iaire de prodigieux amas , qu'ils penfe* 
ront devoir tourner à leur propre ufage* 
lit difcrétion , les ombres de la nuit^ 
un Coup de main que je médite , achè- 
veront de fevorifer l'cntreprife- Or^i 
donne feulement, que te$ tréfors ïqa 
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fbient ouverts, & qu'il me foîtlître,' 
dés que le foleil fera couché, de fortîr 
de la ville avec le peu de Grecs qui 
fe font attachés à ma fortune. 

Ainfi parla le Grec ,& le Soudan, qui 
connoiffoit les reffources -de cet efprit 
artificieux , adopta le projet & lui en 
confia l'exécution. Bory négocie avec 
Zenon. Le convoi fe prépare dans le 
voifinage de l'armée des Francs, qui 
penfe qu'on raffemble pour ^.elle , & 
fonge même à lui envoyer une efcorte» 
« pour lé mettre ji Tabrî de quelques 
hordes d'Arabes qui battoient la cam* 
pagne, lorsqu'à la faveur d'une nuifc 
fombre , dont un orage augmentoît 
encore l'obfcurîté , Zenon fe met en 
marche avec les feuls efclaves, coq« 
dudeurs des chameaux , pour pénétrer 
jufqp'à la ville, par une des ifîues que 
Tarmée des aflîégcans n'avoit pu fermer. 
CQmmç il talloit jpaffer à une difi 
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tance peu éloignée du quartier ou corn- 
mandoit Sigifmond , en évitant d'être 
reconnu par la garde , Bory , dans le 
même inftant , avec la petite troupe 
qu'il commande , s'approche à defleitt 
de répandre l'allarme à Textrémité dv 
camp oppofée à celle que le convoi 
devoit néceflairement côtoyer. 

Il faute le retranchement fans oppo- 
fition. II trouve les armes aux fait 
ceaux^ Se les fentinelles endormies 
autour des feux qu'elles avoient allu« 
mes. Oh honte de ces défenfeurs de ' 
la foi ! le zèle n'ayoit pas fufHfamment 
épuré leurs armes : en pourfuivantune 
fainte entreprife, ils mehoient une vie 
toute profane. Le luxe couvroit leurs 
tables ; l'intempérance préfîdoit à leurs 
repas; ilspaflbient des feftîns dans les 
bras de la débauche; & tandis que les 
efclaves, ravies aux ferrails des Sôu« 
d^6 , fervoient aux plaifus de$ chefs^ 
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le foldat abruti par les vapeurs des 
vins de Grèce & d« Syrie , abandon* 
noit le pofte confié à fi garde , & le 
foin de fa propre sûreté : il y avoit 
encore de la valeur dans le camp , toute 
difcipline eh ctoîtbannie. 

Bory égorge les fentinelles j il péhè* 
tre dans les tentes des Italiens qui 
s'offrirent d'abord fur fon paffi^e , & 
poignarde les Paladins, énervés par 
le plaifir & appefantis par le fommeil. 
le Grecrçncgat s'enivre de fureur, de 
fang & de pillage. Les ravages du feu 
filivcnt les atteintes fanglantes du fer. 
Bientôt la troupe fanguinaire fe dit 
perfe; une partie fe répand dans le 
quartier de Stenon; &Bory, à peine 
fuivi de la moitié des fiéns, perco 
jufqu'à la tente où repofoit le comte 
de Tours, ^ _ 

Epuifé par les travaux de 1^ veille, 
SigiTmond dormoit ^Iprs d'un prof<;ia4 
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fommeiL Déjà le meurtre Teni^ironne t 
déjà le cimeterre eft levé fur fa tête 
que la mort couvre de fes ailes* Tout* 
à-coup un bruit fe fait entendre. Borf 
fe retourne & voit tomber à fes piedc 
trois de fes gens, étendus de trois 
eoups de cimeterre* Un guerrier fe 
préfente à lui dans une attitude mena« 
^ante^ le^ Grec veut fe mettre en dé* 
fenfe; la frayeur $ le coup& la mort 
le frappent en méme^temps* Sa troupe 
pâlit d'efFroi, jette les armes & prend 
la fuite* Le vainqueur dédaigne de la 
pourfuivre , & court à Sigifmond, qui/ 
fortant de fa t^nte, encore nud & fans 
armes, voit les Sarrazins terraffés & 
mis en Fuite par un feul homme, & le 
prend d'abord pour Fange extermi^^ 
nateur. 

Armez- vous, feigneur, lui dit le 
guerrier, vengeons -nous de nos per« 
^s f pourfuivon$, ces cruels aflàilktt ^ 
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lavons dans leur f^ng impie ropprobrifi 
qu'ils viennent d'imprimer fur le &ont 
de nos frères. 

Au moins , Seigneur, dît Sîgifinond, 
en prenant fes armes à la hâte, que 
je fâche quel eft le héros qui vient de 
garantir mes jours. Vos armes, votre 
devife me font inconnues... Partons, 
feigneur, difoit le chevalier, au lieu 
de répondre au comte , hâtons>nous. 
Voyez les ravages de la flamme , écou* 
tezles cris. J'îgïjore l'étendue du péril 
qui nous environne & le nombre des 
ennemis. Je repofois tout armé : un 
bruit effrayant me réveille; je me 
lève : j'accours : je vois votre tente 

environnée d'aff^ifins Embraffez- 

moi , mon libérateur, mon vengeur , 
mon nouveau compagnon d'armes, 
difoit Sigifmond : digiie paladin, volez 

dans mes bras, je jure Craignez de 

fûu^ parjujcer , feigaçBjr, dit Iç guerrier 

. •• d'une 
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d'une voix tremblante » ie fuis. . . . 
votre page Ollivier. . . . Malheureux ! 
s'écria le comte, en prenant fa lance 
d'un air menaçant & furieux ! . . . . Il 
en eût frappé Ollivier ; mais le che- 
valier s'étant apperqu de' l'altération 
qui s'emparoit de l'ame defon maître « 
s'étoit déjà retiré. 

Cependant les foldats de Bory , pri- 
vés de leurs chefs , difperfés , fuccom- 
bant fous les dépouilles qu'ils avoient 
ratnaffées , ne pouvant trouver leur 
<:hemin à travers les flammes & la 
fumée , tombent de toutes parts fous 
le cimeterre des Bretons , des Tou- 
rangeaux & des Italiens qui fe font 
croies à la hâte & réunis. 

L'alarme donnée par Bory au quar- 
tier de Sigifmond , ayant raffemblé vers 
cet endroit le gros de l'armée , Phi- 
lippe fe trouva au point du jour à I4 
Jtj^te de fes forcer xéuaies. 
Tome ^ M 
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Uluftres cornpagnohs de mes travatix^ 
dit ce monarque aux guerriers qui reii^ 
vironnoient , en leur, montrant Damas , 
jufqu'à quand fouiFriroûs-nous que le^ 
murs de cette ville facrilége arrêtent 
le cours de nos glorieux projets, & 
fervent de repaire & d'infâmes brigands^ 
qui n'ofent plus s'en écarter qu'à la 
£iveur des ténèbres? La foiblefTe dd 
nos efforts deshonore nos armes , notre 
foi) notre zèle, & trahit lacaufequd. 
nous fervons^ Ah ! fi la même ardeur 
qui nous fit abandonner notre patrie 
pour fervir la religion nous anime 
isncore : fi nous fommes fénfibles à la 
douleur d'avoit vu notre camp furpris ^ 
nos frères indignement maiTacrés , les 
monftres , baignés dans notre fang $ 
çefTeront bientôt de s'applaudir d'avôit 
caufé des ravages & fait pouiTer le$ 
cris funèbres qui nous onf atraçhés dea 
hras du repos: vengeons •nous fi^r cjl 
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peuple perfide & fur le tyran cruel 
qui le porte de fang> froid à ces l^che^ 
afTaffinàts. Enfeveliflbns - Içs fous le^ 
fuines de leur empire, & que Méleq 
lui-même trouve dans ta chute de^ 
fon trône , dans l'abQlition de fa feâQ 
impie & dans nos fçrs, le prix di;^ 
réveil affreux qu'il nous a çaufé, 

Philippe parle ainfî : on croit voit 
briller fur fon front quelque chofe de 
divin; fa voix a la force, la majeil^ 
du tonnerre , fts regards en ont Téçlat j 
le feu qui les anime pafle dans le cœuir 
de tous les chevaliers , Tembrâfe d'unq 
ardeur (ainte & guerrière, en mêmq^ 
temps qu'il y allume la foif d'une ven-. 
geanee légitime, que les torrens di^ 
&ng infidelle poui^xont fculs appaifer. 
On marche ^ Damas. Il n'eft plua 
queftion de s'approcher timidement de 
}9 place à couvert des ouvrages , ôq 
i^ t^tçt les ipoyçns beaucoup plu^i 
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sûrs, mais trop lents, de la mi'ne & 
de la fappe.'Le courage, le zèle, la 
fureur emportent les Paladins à l'atta- 
que des 'fauxbourg de Cafair , & les 
aveuglent fur tous les périls qui peu- 
vent en défendre les approches. 

Un mur élevé, un foffé profond, 
un retranchement en règle femblent 
garantir le fauxbourg des dangers de 
Tefcalade : les machines de guerre lan« 
<^ant du haut des tours des mafles énor- 
mes, menacent d'une mort inévitable 
(quiconque ofe s'avancer à découvert ; 
mais la vigueur de l'attaque, en bra^ 
vant les préparatifs de la défenfe , fem- 
ble les avoir déconcertés. La fafcine 
comble le fofle , l'échelle eit aux murs^ 
on infulte le retranchement. Le Sar- 
xazin épouvanté pafle rapidement d'une 
confiance aveugle à la frayeur la plus 
ftupide. Il n'efl; plus dé ppfle dansr 
kquel il fe flatte de fe maintenir ; il 
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jette les armes , s'abandonne tumuU 
tueufement à la fuite , & va chercher 
un afyle^au- dedans des murs de la 
place. 

Lors de cette heureufe attaque , le 
comte de Tours arbora le premier 
l'étendard de la croix fur le haut da 
retranchement emporté; mais s'aban- 
donnant bientôt à la pourfuite de» 
fuyards, il s'oublie au point de le» 
fuivrc jufqu'au dedans des portes , & 
ne s'apperqoît dupîègequelui a tendu 
fa valeur, que lorfque le bruit de la 
herfe tombante lui fait tourner la têter 
en arrière , & lui découvre le dangçr 
dans lequd il fe trouve enveloppé^ 
fans pouvoir être fecouru par aucua 
des fieus. 



Miiî 
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C H A N T IV. 

Fleur * DE- MiRTÇ, amante d'Kn-i ' 
guerrandi attachée à Ollivie^ par les; 
liens de 1^ parenté, aixiie d'Agnès; & 
fa confidente , fe trouvoit bien expcK 
fée à la cour de Frédegilde , prin- 
ççfTe à qui Ton n'étoit pas impunét 
snent fufpedt. Sç voyant rai^s appui , 
çlie crut devoir échapper par la fuite 
çiux dangers qui la menaqojent , & cher^ 
cher un afyle du c&té où Tappeloient 
les engageqiens de fon cœur ; elle pri( 
donc la route de Provence pourferen-. 
^XP ep Afie { ne doutant ppint qu'En. 
|;uerrand , dont on n^voit point dç 
nouvelles , n'eût joint Tarmée des prin« 
cp$ Chrétiens. 

La beHe, montée fur un palefroi^ 
çtoiç fuivie "à'm vieil cçuyer : voici 1^ 



5 6 I M E» Xl§ 

»fte de fon cortège. Un fexe foibleS; 
timide, un â^e tendre & fans expé^ 
ijence, unç bç^uté rare, de la ipodeftie , 
de la dignitQ, des principes ^tpais points 
9flez de défiance d'elle^méi^e , & peutn 
être un peu trop defujceptibilité. 

Elle arrive à petites journées & fin^ 
accident fur les côtes de Provence. H 
fembloit d'ahprd que 1^ fortune voulût 
lafervir. Elle trouve un vaifleau Génoisi 
^ui faifoit voile pour les côtes de Syrie :, 
elle s'emharqye. On décpyvroit déjà 
les côtes de la fàineufeisle de Chypre ^ 
où le bâtiment deyoit aboi:der en paf- 
fant. Tqut * à - coup une bousafque 
s'élève 5 le pilote eft obligé de changer 
^e roqtç. Le maître fj^it ferrer les voi-, 
les , le navire erre à l'aventure. La, 
vague le porte fur un écueil , il s^y 
brife, & Fleurrde-Mirte eft expofée ^ 
|a merci des flots, fur une plancha 
^u/uQ h^fard lu[i a fait rencontrer. 
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La belle étoit en grand péril, fi îe 
même hafard n'eût conduit dans ces 
parages un petit bâtiment qui paroiC 
foit fortir d'entre les pointes des ro- 
chers qu'on appercevoit à Thorifon. 
On la voit qui flotte fur l'eau ; où vient 
la chercher avec l'efquif ^ on la tran{l 
porte à bord , demi - noyée & demi- 
morte. Bientôt elle recouvre l'ufage des 
fens & la connoiffance, à l'aide d'une 
Kqueur forte & groffière qu'on lui fait 
refpirer, & d'un bruit très -importun 
qui retentit à fes oreilles. 

En ouvrant les yeux , elle apperqoît 
quatre à cinq hommes vêtus à l'orien^ 
taie , qui pouffent l'un après l'autre , 6c 
quelquefois tous enfemble des fons 
très-aigus , dans des inftrumens qu'on? 
appelle flutcts 9 en donnant par inter- 
valle des coups de baguette fur dea 
tambourins. 
' Quand les Auteurs virent que la bell* 
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onvroît les yeux , ils s'écartèrçnt un 
peu de fon oreille , mais ne difconti- 
nuèrent point leur mufique , qui n'en 
devint que plus perçante. Elle pouffa 
un foupir & voulut parler; alors le bruit 
des flutets & des tapibourins redoubla 
au point de devenir infupportable. 

Fleur- de -Mirte fe tait. Un inftant 
après elle veut prendre de nouveau la 
parole ; mais pour le coup la fymphonid 
devint tellement bruyante, que notre 
voyageufe en penfa devenir fourde , & 
fiit forcée au filence. 

Cependant la barque voguoit vers le 
rivage. On prend terre : on forme à l^^ 
hâte un brancard de quatre aviro;,is: 
on porte la belle , qui ne faifoir point 
de réûftance , vers un peti.t nameau à 
quelque diftance du bord de la mer. 

A mefure qu'elle ^ipprochoit dea 
cabanes, elle étoit entourée dé nou^ 
▼eaux fymphoniftes. Il accourait do 
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toutes parts des bergers , des pâtres , 
^es labpureurs jouant du haut -bois , 
çlu chalumeau , de 1^ cornemufe. De 
petits enfans qui marchaient à peine y 
yenoient çn jouant de la guimbarde 8^ 
^e la flute-à-roignon , entouroient le 
brancard , & embarraflbient la marche 
çies porteurs, Enfin le cortège s'arrête 
^ la porte d'une maifon qui avQit Tap-i 
parence d'une grofle métairie. Il fort 
\ine fe^ime atgée , & dqnt la çhyfiono^ 
mie ayoit quelque çhofe d'impofant ; 
^lle s'approcha gravement de Fleur-de^ 
JVlirte , en jouant fur une vielle qu'elle 
Renaît pendue à fon côté, un air lent, 
bîli^re, & qui n'étoit nullement pie^ 
furé. x^leur-de-Mirte veut parler; mai$ 
f^u pj-çmivf fon que la belle articule^ 
ja yiellçufe fronce le fourcil , joue de; 
f^ vielle avec qeaucoup de vivacité» 
^ finit par porter Ja main fur la boun 
çhe ^e la voyageufç, au point ^e lui 
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èter ia refpiràtiott. Ëmbatfaffée au der^ 
hier point, ilotrie héroïne donne à 
entendre par gefte qu'elle a befoin dû 
nourriture. Le gefte eft compris! leà 
mets font apportés; ils font greffiers ^ 
l^eftomai: eft foihle* Le repaS fe ter- 
mine en un moment , & lô brancard 
ayant continué fa route, eiitré dan* 
«ne ville qui paroit Vafte , bien bâtie ôè 
très-peuplée, & s'arrête à la porte d'utl 
palais , devant lequel il y avoit déjà 
beaucoup de monde taflfembléî 

Un écuyer fe préfente pout dorinfei? 
lia main à la voyageufe^ & l'introduife 
dans le palais. EUe voit , dans les àntî* 
chambres ^ des pages jouant du ftageo- 
kt, des gens d'un âgepluô lilûr &dô 
tout état , iraclaht du violon & de pla-- 
fieurs autres infttumensi Enfin elle eft 
ititroduite dans uii cabinet reculé ^ où 
des hommes d'un âgé avancé paroit 
fent s'être alSsmblés pour uit corïcerti 
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Le condudteur de Fleuï-de-Mifte bt 
préfente à un des fymphonifles, afiis fur 
un fiège plus élevé ^ue celui des au- 
tres 5 & tenant une baflc-de-viole. Cet 
homme fourit en voyant la belle voya- 
geufe, regarde Técuyer & les gens'qui 
étoient autour de lui , détache fept à 
«huit coups d'archet, fait un figne de 
la tête ; Técuyer prend de nouveau fa 
dame par la main & fort de l'appar- 
tement. 

Jufques-là on ne s*étoit pas dit un 
mot ; mais au détour d^'un efcalier 
récuyer met le doigt fur fes lèvres : 
chut, lui dit-il, Madame, nous allons 
maintenant chez laprincefle. 

La princeffe étoit affife fur un ibpha , 
ayant une mandoline pafTée au col , à 
Paide d'un Jarge ruban bleu : elle 
regarde Fleur-de-Mirte avec un fourir© 
mêlé de proteftion & de dédain , fe 
tourne du côté de fe« femmes , pince 

uno 
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tine ou deux cordes de fa mandolindt 
d'un air diftrait , & la vifite cft achevée^ 

Alors notre héroïne fut conduite à 
un appartement qui fe trouva : vuide» 
Vous êtes chez vous, Madame) lui dit 
récuyer. Vos femmes vont entrer pour 
vous fervir. Elles m'avertiront dès que 
vous aurez repofé & que vous pourrez 
me recevoir. J'ai des ehofes de la der- 
nière conféquence à vous dire» 

Les femmes entrent; Fheur-de^Mirte 
(è laifTe déshabiller, prend du forbec, 
des conferves,fe couche, repofequeU 
qucs inftans , fe lève, fait une toilette 
9 l'orientale , & donne enfuite audience 
à récuyer. 

Je vais, lui dit • il. Madame, vous 
mettre au fait en deux mots ; on 4 
perdu abfolument l'ufage de la parole 
dans le pays où vous êtes , & on y 
fupplée par celui des inftrumens ; ce 
^u'il y a de fmgulier , c'eft que co0uae 
Tomç l M" 
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on n'y fauroit parler, on ne fauroit 
foufFrir que les autres y parlent. 
. On rapporte l'origine de cette cala- 
mité à la colère d'une fée ; mais comme 
je ne donne pas dans ces contes , je 
ferois tenté de croire que ces gens-ci 
ont été privés naturellement d'une 
faculté accordée à tous les autres hom« 
mes y fi les monumens du pays ne fai* 
foient foi qu'on parloit ici comme ail« 
leurs il y a environ cent ans. 

Je fuis né fujet du comte de Pro- 
vence, & fus jeté il y a environ quatre 
ans fur cette isle prefqu'inconnue , 
qu'une chaîne de rochers répandus au 
large , à fleur d'eau , rend inacceflîblc 
aux navigateurs étrangers , & où l'on 
Vaborde que par des naufrages. Etant 
muficien par état , j'ai faifi avec facî- 
lité l'idiome que l'on s'eft fait dans le 
pays, & fuis devenu l'interprète de 
cejux qu*uae aventure femblable à la 
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vôtre conduit ici, quoique très -rare- 
ment. Vous concevez maintenant la. 
raifon qui avoit raflemblé autour de 
vous cette fymphonie bitarre qui vous 
a fervi d*efcorte jufqu'au palais. Je 
vous ai conduit au cabinet du roi, 
qui, fur le récit qu'on lui a fait des 
charmes de votre pcrfonne, n'^a pu 
modérer Timpatience qu'il avoit de' 
vous voir. 

Ce prince tenoit dans ce moment 
fou confeil d'état. Cet homme à lunet- 
tes que vous avez vu vis*à-vis d'un 
claveffitv, étoit un fecrétaire chargé de 
faire un rapport au confeil , dant 
vous avez vu les membres prêts à don-. 
n^ leurs opinions y Y\m fur fon baC- 
fon, l'autre fur le violoncelle; car je, 
dois , Madame , vous dire en paiTant , 
qu'il y a des inftrumens afFeâ;és à tous 
les états & à tous les âges. Il ne 
cpnviendioit pas qu'un fénateur jquât ' 
N ij 
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du fifre ou de h mufette organi(^« 
Les perfonn^s confacr^es i la religion^ 
ont leurs inftfumens alFeétës ^ & quand 
vous ferez inftruite de la langue, )e^ 
penfe» fi la ciiriofité vous conduit à 
la mofquée , que vous y entendrez 
avec plaifir l'office à la turque , récité 
fur des harpes , & ferez fatisfaite do 
la paraphrafe d'un verfet de TAlcoranf 
rendue fur la trompette marine. 

Il eft desinftrumens d'état; il en eft 
«ufli de cAraâère. tJn homme porté k 
l'amour s*adonne volontiers i ceux 
qui font fufceptibles de rendre le 
m^'eux les expreflions tendres. Un 
grand parleur fe jetxe fur vn violon ^ 
va en arpeggio, & en démanchant 
Jufques fur le chevalet. 

Un homme bien élevé, un homme 
deftiné à parvenir, doit pofféder à un ' 
certain point tous les flyles. Vous 
verrez le monarque qui règne aujour^ 
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d'hui , en donnant audience à fes 
fujets , répondre à chacun d'eux fur 
un înftrument femblable à celui dont 
on fe fera fervi pour lui porter la pa« 
rôle. La première fois que je le vis 
fortant de fon palais , fuivi de fes 
pages , chargé d'inftrumens de toute 
eipèce, je crus qu'il alloit donner une 
férénade. 

Il y a deç gens qui font faits pour 
parler de tout , avant de s'être donnés 
des foins pour s'inftruire, Se figurer 
dans le monde , avant que Ton ait pu 
Jes' y former. Les fadeurs d'ici , dont 
l'habileté eft grande , ont compofé pour 
eux un inftrument que l'on appelle la 
turlutaine de cour , contenant un 
grand nombre d'airs fur plufieurs ré» 
giftres. 

Des aih pofés , pair exemple , pour 
les occafions où Ton doit avoir du 
maintien; des air^ hauts pour celler 
N iij 
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OU il faut donner grande opinion de 
foi & de fon crédit;, des airs bas pour 
al^order les gefts en place, mais on 
quitte la fourdine dès qu'on a le pied 
hors de Tantichambre. Des airs na£u« 
rels pour s'attirer la confiance; de 
flatteurs » de doucereux même pour 
eadormir des créanciers aux audiences 
du matin ; de tendres , de paffionnés > 
de trifles , d'enjoués , &g. pour inté- 
reffer, attendrir, plaire & féduire ; 
de bruyants pour les confidences ; 
d'autres pleins de feu pour aborder 
une connoifTance de nouvelle date;, 
detrés-froids pour remercier d*un bien- 
fait requ ; de bifarres pour rendre le 
commerce difficile & piquant, pour 
en éloig;;ier la fadeur; de très^é^ers: 
pour pafrler des femmes , décider du 
mérite d'àutrui, évaluer les ouvrages 
de littérature , & mettre le prix aux 
€fai^£s-d'ogu\:re des ^tiftes;. enfin des. 
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airs de tous les tons, de toutes le» 
mefureS), pour parler aux gens à qui 
Ton doit du refped ou des égards -^ 
& à ceux defquels on peut ea pr&. 
t«jadre. 

Quelquefois par difi:radt;ion.ou autre^ 
meiit, on tombe dans de fingullères 
équivoques.. On >oue.un air haut avec 
fon égal, oare(fpit un galant homme 
du ton^'dont on recevroit un laquais ^ 
& on fe fert d'ua air bas devant ua 
' homme de fortune dont on veut faire 
& dupe; jufques- laque pout parler 
des perfoanes & des chofes auxquelles 
oa doit le plus de refpedt, on joue: 
des airs badins ou afFj:aachis de toute 
siusfure, 

A la monotonie près ,. la machine eft. 
bien calculée. Cependant la mufîque. 
a peu de foAd ,. & les chutes vous ea 
paraîtront quelquefois communes. 

Les gens de la groile opulence oat 
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fait contrefeire ces turlutaincs , & vorw 
trouverez des inftrumens de cette der- 
nière efpcce entre les mains de quel- 
Ques^uns des enfans de Bimilles encore 
nouvelles ; mais outre que ces jcune« 
gens ont un air gauche à tourner la 
manivelle, leur turlutaîne eft toufoul^ ' 
au-deflus ou au-deflbus du ton , & par 
conféquent toujours feuffe. 

Je voudrois bien , dît Fle?Ur-de-Mîrte^ ' 
en interrompant Tinterprête, entendre 
une vraie turlutaîne de cour : cela 
doit être fort agréable. 

C'eft le préjugé général do fexe; 
cependant, Madame, je dois vous pré. ' 
venir que les éloges que j*ai donnes ' 
foufFrent des exceptions, & que vous ' 
rencontrerez par-ci, par-là, de petits 
feigneurs qui ont de triftes turlutatnes. 

Quand ces infulaires perdirent la * 
parole, confternés qu'ils étoient en- 
«or<r, & dans les premiers inftans de 
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la privation , ils eurent recours pour 
fe faire entendre aux lignes & aux 
geftes que Tinilinét indique à tous les 
hommes ; mais ce langage les mettant » 
au plus , à portée de fe communiquer 
les uns aux autres, leurs befoins les 
plus grofliers , étoit beaucoup trop, 
court pour une nation déjà très«poiî- 
cée , & les trois-quarts des idées qu'ils 
avoient acquifes demeuroient néceC* 
fairement fans expreifion. 

Un philofophe obfervant le goût de 
fa nation pour la mufique, les facili« 
tés , les connoiflances qu'elle avoit dans 
ce genre , imagina d'en tirer parti pour 
fuppléer au défaut de la parole , & 
vous verrez par la fuite , madame , 
que ce projet a beaucoup moins de 
bizarrerie qu'il n'en préfente d'abord 
à l'efprit. 

Cependant^ quelques défauts dans 
la méthode pour enfeigner , quelques^ 
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âifputes élevées entre les virtuofes qui 
fe formèrent , les idées qu'on fe fit de 
la véritable pureté du langage , retar- 
dèrent le progrès & le retardent en« 
cote , au point que je fuis bien éloigné 
de croire que l'idiome foit à fon point 
deperfeâîon. 

A peine étoit-on parvenu à repré^ 
fenter les lettres parle moyen de fons 
& en former des mots , qu'on fe mit 
à difputer fur les modes qu'il feroit 
{dus convenable d'employer ; il fut 
queftion de diatonique , d'enharmoni- 
que » & enfin on prétendit que le dif. 
cours le plus fenfé ne devroit pas tou-i 
jours être en droit de plaire ; mais que 
ce droit feroit réfervé à celui qui, 
aftreint à une mefure , formant une 
mélodie , ayant un cara(^ère , préfen- 
teroit à -peu -près à l'efprit les idées 
qu'on auroit deflein de rendre $ en 
^onféquence de cette déçifîon , qui a 
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prévalu , les cerveaux le font bien Fati« 
guéè , & le bon (ènsa extrémemetnt 
foujpFert. 

Le peuple , qui n'a pas le temps de 
s'occuper d'idées auffi vaines , écorche 
les oreilles , va plus de tête que de 
mefure , 6!^ cependant touche plus droit 
au but; car il rend nettement ce qu'il 
veut dire. 

Il eil queftion , madame , ^près ces 
i^ées générales , d'en venir aux parti- 
ct^lières , & d'entrer un peu dans le 
4étail. Vous avez fans doute des con« 
noifTances de muiique ; la noblefTe de 
votre extérieur annonce celle de votr^ 
naiiTance , & fait préfumer qu'aucune 
des parties de votre éducation n'a été 
négligée. Peut-érre même avez-vous 
déjà l'ufage de quelqu'inftrument ; 
mais le roi , qui défire infiniment de 
vous plaire , fouhaiteroit que vous 
eufllez la complaifance de commences 
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par vous fervir du defTus de vîoltf* 
Agréez que je vous en donne la pre- 
«lière lecjon* 

Vous trouverez d'abord votre alpha- 
bet, dans les divers renverfemens ^e 
la gamme : quelquefois une feule note 
vous préfentera une idée complette; 
par exemple touchez unT?, vous djtes 
à préfent oui. Touchez xxnfol^ & vous 
direz non\ convenez que voilà un con- 
fentement & un refus exprimés avec 
toute la rapidité défirable. 

Mais ce n'eft pas tout. La fineflb 
de Texpreffion peut fe joindre à la ra- 
pidité. Avec le fecours d'un bcmol ^ 
ou d'un dièze , d'un de ces intervalles 
■qu'on appelle 7ot//7/>J, & qui confer- 
vent ici leur valeur naturelle , en pla- 
çant une cadence molle à propos , on 
parvient à dire un oui qui ne Cgnifie 
rien , & un non qui ne veut pas dire 
aon» 
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Je vois que je pourrois abufer de 
votre patience , madame; je fens d'ail- 
leurs que je dois donner aux idées le 
temps de s'étendre & de mûrir. Mes 
4)rdres étant de vous ménager , comme 
de vous inftruire , mon devoir & mon 
inclination me faifant une néceffité de 
TOUS plaire , j'abandonnerai le travail 
que je me fuis chargé de faire auprès 
de vous , pour ne le reprendre que 
lorfqu'il pourra vous être agréable. En 
unifiant fon compliment , l'interprète 
jnuficien & maître de langue, tira fa 
révérence & fortît. 

Fleur- de iMirte refta feule , rêvant 
à ce qu'elle venoit d'entendre , ne fa- 
chant qu'augurer de fa poGtion , & 
répétant d'un air diftrait fur le deiTu» 
de viole , qui lui demeuroit entre tes 
mains ,Ji & fal^ folScJi. 
V L'âge n*avoit point ralenti le feu des 
paffions dans le ccsur deMacore, fou« 
Tome L Q 
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verain de Tisle de Mélologues ; c'^toît 
le nom des peuples parmi lefquels ic 
trouvoit l'amante d'Ënguerrand ; ce 
prince avoît encore toutes les fureurs 
& les foiblefSss de l'amour ; mais iffii 
d'une de ces branches farrazines , qui 
avoient apporté en Europe la fleur de 
la galanterie , il ignoroit Tufage da 
mouchoir , digne de la fierté de la feule 
xace Ottomane ^ & méloit à Tes intri« 
gués le fentiment & la déiicateâe. 

Zerbin , fon interprète , vint lui faire 
le récit des heureufes difpofîtîons qu'il 
avoit trouvées dans l'étrangère , de fa 
docilité à prendre des leqons , & des 
fecilités naturelles & acquifes qu'elle 
avoit pour devenir dans peu une excel* 
lente écolière. 

Macore , déjà prévenu d'un goût^ 
très-vif en faveur de Fleur-de-Mirte , 
le fentit. redoubler à ce récit. Allez, 
idit-ilà Zeibin, prévenez cettç dame- 
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4jt!e je compte la voit aujourd'hui, 6c 
ÉHtes-lui valoir mon impatience. 

Zerbin annonce cette vifite à fon 
écolière. Je preffens, lui dit -il, ma- 
dame, l'embarras dans lequel vous allez 
vous trouver , & ne fais rien de û défa- 
gréable qu'une converfation entre gens 
qui , de part & d'autre , ne doivent 
s'expliquer & s'entendre que par tru- 
chement; mais fi vous voulez vous 
prêter à une petite fupercherie , vous 
allez rendre le roi bien content de lui« 
même , & lui donner une haute idée 
de votre fagacité. Feignez de com- ' 
prendre ce qu'il yoy$ dira; comme il 
parle v^olontiers , & beaucoup , il lui 
fofflra que vous ayez placé un oui & 
un non à propos , pour qu'il foie côn. 
vaincu que vous êtes au fait , & qu'il 
n'a rien perdu de fon étalage. Je me 
placerai derrière lui un peu à l'écart, 
& un iigne de tête. que je ferai à cha« 
Oij 
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que queflion, vous mettra en état der- 
toucher fur votre deiTus de viole , la 
réponfe qu'il fera convenable que vous 
faflûez. Ce ne fera , comme vous en, 
*tes prévenue , qu*un^ou un^^fcloa 
les circonftances. 

D'ailleurs, obfervez avec attention 
les mouvemens de mon vifage , , & 
laiOez voir du chagrin, de la joie ou 
de l'embarras , félon que je caraâéri<« 
ferai moi-même ces différentes fitua^ 
tions , par Pexpreffion que je donnerai 
à mes traits; Fleur«de-Mirte crut de» 
voir donner à foii maître & au prince 
qui remployoit auprès d'elle y cette 
Itiarque de fa complaifanoç. 

Macore arrive; il s'étoit muni d'une 
flûte traverfière, inftrument très-ana* 
logue au fentiment qu'il avoit deilein < 
d'infpirer. Il débute par un air qui 
tenoit de la Sarabande , avec des rou. 
lemens, des cadences fans iin, au&. 
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^els le mouvement de fesyeux fervoit 
d'aticompagnement. 

Le boa monarque manquoit d^ha- 
leine , n'avoit ni doigts ni embou- 
chure ; fon jeu n'étoit point détaché , 
point net ; de forte que fon compliment 
qui n'étoit d'ailleurs qu'un tifTu d& 
lieux communs , pou voit pafler , quant 
au fond & à la fornie , pour un très-^ 
infipîde morceau de if mphonie. 

Zerbin prit un air riant , & fit un 
figne de la tête que fon écolière ren- 
dit par VLXifol^ qui vouloit dire no/2, 
& qu'elle accompagna d'un fourire. 
Tout- avoit des grâces en elle , & le- 
fourire fut gracieux. * 

Macore parut enchanté. Les caden* 
ces & les roulemens redoublèrent ; le 
maître fit un figne de la tête qui vou- 
loit Aittoui , & le oïd fut fidellement 
répété par Fleur-de-Mirte. 

Alors Macore changea de modulai» 
iij 
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tion-, & ne s'expliqua prefque plus qn» 
par quelques fous entrecpupés > i»as & 
tremblans, 

Zerbin prit un air de dépit , & in« 
diqua à fon écolière que ç*étoit le cas 
de lâcher un non très-fec, Zerbin fut 
obéi. 

Macore continua de jouer, fur le 
même ton , tremblant & entrecoupé ; 
Zerbin change 4e phyrionoô^le , &'fait 
ligne de répondre , par un confente- 
ment foible & équivoque. L'écolière , 
tant par fon attitude qu'avec le fecours 
de la le^jon qu'elle avoît prife , eiïaya 
de rendre fur le deffus de viole , la 
réponfe qu'on Im diâoit, 

A cette réponfe, Macore ne fe poC- 
fiède plus yû fe précipite fyr la main de 
l'étrangère , la faifit avec tranfport , 
H baife avec feu, tire un brillant très- 
riche qu'il avoit au doigt, le donne à 
2<?îbin > fait des révérences fans nom- 
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hre , & fort de rappartcmenfe en jouant 
«n air de fanfare. 

Il étoit à peine fortî , que Zerbîn 
fe précipite aux genoux de Fleur-dc- 
Mirte. Ah ! madame ! dit - il , vous 
p'ofledez un talent unique. Vous avez 
joué comme un ange , le roi eft en- 
chanté. 

Je n'y entends rien , répartit Fleur- 
de-Mirte. Que m'a dit ce prince , & 
que puis-je lui répondre ? 

Vous avez parlé , madame , comme 
ilétoit à propos que vous le fiffiez^ 
eu égard à votre fituation ; mais je ne 
puis trop applaudir aux talens mer- 
veilleux que j'ai découverts en vous; 
vous avez dans le gefte & dans les 
mouvemens du vifage , une préciGon ^ 
une énergie admirable. . . . 

Mais ne puis «je être un peu plu» 
au fait, & apprendra» par le détail , 



1^4 OLtilriïRi 

les raifons que j'ai d'être adii contenté 

de moi ? . . . 

Le roi vous a d'abord fait complU 
mehtfur le bonheur qu'il avoit de vous 
poiïeder dans fes Etats; il s'eft étendu 
fur les éloges que vous méritez à tant 
d'égards, & fur le défordre quis votre 
préfence a jeté dans fon cœur dès la 
première entrevue ; mais il a ajouté 
qu'il appréhendoit que fon âge ne lui 
nuisit auprès de vous , dans le deflein 
qu'il avoit de-mérlter le don de votre 
cœur. 

Et qu'aï -je répondu, ditFleur-dc- 
.Wirte aved impatience?. . . 

Madame , un non^ que vous avez 
placé fort à propos , a raifuré le mo« 
narque fur fes craintes. 

Tant pis , moniteur, tant pis , répli- 
qua vivement Eleur-de-Mirte. . . . 

Mais, madame, Moit-il défobligeir 
lê monarque ?â »• 



P E M B. 1^9 

Je devois garder le plus profond 
lilence ^ & félon les difpofitions de 
mon cœur, c'étoit ce que je pouvois 
faire de moins défobligeant ; ma|s , 
de grâce , pourfuivît>elle , qu'a dit le 
roi à Toccafion d'un aveu de ma part» 
auffi peu fmcère ({tit déplacé ? 

Ses douceurs , madame; il y a joint 
des proteftations très -fortes: puis il 
TOUS a demandé fi vous fixeriez fans 
peine votre féjour auprès de lui. . . • 
Vous deviez me faire répondre que 
»on. .. Tout au contraire , madame.... 

Monfieur , vous m'avez fait jouer 
k rôle d'une extravagante; mais ache- 
vons ; à ce que je prévois , en fort peu 
de mots , j'aurai dit beaucoup d'imper* 
tinences. 

Le Toî , pourfuîvit Zerbîn , a témoi- 
gné des craintes que votre cœur ne 
fût prévenu de quelqu'autre paflîon; 
vous 8VÇ2 eu la bonté de- le raffurer , 
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& même l'air de votre phyfionomîe 
a afTez vivement témoigné que ce 
foupçon vous ofFenfoit. . . . 

Faflbns , monfieur , je n'ai n'en à 
dire à cette réponfe : une femme n'eft 
point obligée à une franchife exade 
fur ce point • • • 

Là defliis le roi , après vous avoir 
fait quelques excufes , vous a demandé 
d'un ton embarraffé & tremblant , 
s'il pouvoit aipirer au don de votre 
main, , • • 

Ai -je donné mon confentement , 
monfieur ? Oui , n^adame , répondit 
timidement Zerbin , & c'eft-là le fujeb 
de la joie exceflive à laquelle vou,s 

^vcz vu ce prince s'abandonner 

Sortez de ma préfcnce , monfieur , dit 
fleur ^ de ^Mirte, en élevant la voix; 
allez prévenir Macore qu'on nous a 
trompés, & qu'à moins qu'une vio- 
lence ne me contraigne à le voir , je 
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vais devenir inacceffible pourloî^ Zef* 
bin fe jette aux pieds de Fleur^de* 
Mirte ; la belle le repoufTe. Levez- 
vous , monfieur , ou f appellerai. Ne 
pouffez pas {dus Ibin un perfonnage 
dont la bàfTefle & la noirceur m'in<« 
dignent« 

Madame , difoît Zerbin ^ en embraC 
fant fes pieds & la retenant malgré 
elle , vous allez vous perdre. A quoi 
pourra fervir cet éclat ? . . r 

A me fafre mieux connoltre. On 
tne prend pour quelque aventurière ; 
ma naiflance, que mon extérieur an« 
nonce , devroit jne mettre à l'abri d'une 
(cptreprife auifi odieufe ; maisfi Ton 
n'cft ici fenfible à rien , fi Ton me 
pouflTe à bout , je faurai mourir avec 
courage. 

Contenez -vous, madame , je voua 
en conjure pour vous -même; je |nc 
doute point de tout ce que vous pouvez 
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dire d'avantageux fur votre compte ^ 
mon refpeâ: vous avoit prévenue ; mai» 
pourquoi braver la mort ou Tefcla- 
▼âge , quand des fentîmens moins ou* 
très 9 lorfqu'un peu de difllmulatioi^ 
peuvent rendre votre fituation fuppor- 
table , & donner au ciel , dont vous 
méritez la proteâion , à mon zèle qui 
ne connoît point de bornes , le temps 
de vous recourir ? Songez , qui que 
vous foyez , que vous vous trov^vex 
inconnue , dénuée de (bcoûrs parmi 
des farrazins , gens mécréans , qui 
voudront douter de tout ce qui pour^ 
ToSt vous rendre refpedable à leurs 
yeux, qu'on ne déforme point par des 
pleurs, & qui feilattentde triompher 
suffi aifément de la douleur que de la 
retenue. Si vous prenez le parti des 
refus &dela hauteur, alors ils s'aban- 
donneront à cette férocité naturelle 
f ue Tenvie de plai^ç les force à dégui* 
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fer ; laifTez le roi dans les idées flau 
teufes dans lefquelles je viens de le 
plonger par ma fage & malheureufe 
fupercherie; amufez-lepar des délais; 
il penfera qu'ils feront TcfFet d'une 
pudeur qui cherche à éloigner fon en* 
tiére dé&ite , & vous n'en ferez que 
plus chère à fes yeux. Cependant, 
madame , ce monftre que vous ban- 
niflez de votre, préfence , qui ne ceiTerâ 
d'embraffer vos genoux que quand il 
aura obtenu votre grâce de vous-même, 
va employer , pour affurer votre déli- 
vrance , toutes les refTources qu'il a 
jufqu'ici négligées pour fe procurer 
la liberté à lui-même, & ne demande 
pour tout falaire qu'un regard moins 
accablant, & la permiflion d'aller ex* 
pofer pour vous fa fortune & fa vie. 

O efpoir ! quelle cft ta puifTance ? 
£ft-il un cœur, quelque malheureux 
^u'il foit , qui puiifç fe fermer aus 

TQmt L l 
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lueurs que tu cherches toujours à jf 
répandre? Fleur* de- Mirte fe laiffe 
perfuader. Zerbin fe retire, & va , de 
Paveu de la belle , mettre en jeu les 
refTorts qui peuvent favorifer leur com- 
mune évafion. 

Sa première démarche fut d'allâr 
trouver Macore , pour Faffurer des 
heurèufes difpofitions dans lefquelles 
il avoitnaiffé l'étrangère ; mais en 
même temps il prévint ce prince que 
cette belle fe trouvant indifpofée , 
étoit contrainte de, recourir à des pré- 
cautions pour prévenir Fentière- alté- 
ration de fa fanté , & qu'elle deman- 
' doit , comme une grâce , qu'on la laiiTàt 
pendant quelques jours dans la, foli« 
tude & le repos. 

Quoique l'ardeur impatiente du foU« 
verain des Mélologues parût fouffrir - 
beaucoup en s'impofant cette loi , il . 
crut qu'il étoit de fa délicatefle d'ob# 
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ferver les ménagemcns que l'onatten* 
doit de luî , & fe contenta d'envoyei 
un page à la porte de ^appartement , 
pour s'informer de la fanté de Fleur- 
de-Mirte, qui ne fordt point de Ton 
lit pendant deux jours que dura l'ai)- 
fence de Zerbin. 

Les femmes qui la ftrvoîent, la 
voyant s'abftenir de manger , l'enten- 
dant foupirer & fe plaindre, prirent 
airément le change fur fa feinte indit 
pofition, & le médecin de la cour lui 
trouvant le pouls fort agité, ne fut 
pas plus difficile à tromper. 

Zerbin revieftt. Tout eft prêt, ma- 
dame; j'ai fondé quelques matelots do 
ma nation , que le môme naufrage avoit 
£iit compagnons de ma fortune, & 
qui s'occupent depuis ce temps à la 
pêche le long des côtes , pour s'y pro. 
curer les fecours néceflaires à la vie* 
Uamonr de la liberté & le deftr d« 
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jevoir leur patrie, les euffent aifément 
fait entrer dans mes vues ; mais l'c^re 
que je leur ai faite du brillant dont 
Macore m'a gratifié en votre préfence, 
a achevé de les éblouir. Us font à vous , 
Madame ; ils doivent cette nuit même 
s'emparer d'une barque qui n'attendra 
c|ue nous pour mettre à la voile. Il 
e'agira de vous traveflJr pour avoir Ig 
jbrtie libre du palais , & j'y ai déjà 
pourvu. L'opium que je vous apporte, 
répandu dans le forbet des femmes qui 
vous fervent, leur fermera les yeux fur 
votre fuite, & nous irons joindre nos 
libérateurs fur le port. Mais , Madame , 
il eft des précautions à prendre pour 
ralentir la vivacité des mouvemens 
qu'on voudra faire pour nous pourfuî* 
vre. C'eft à quoi je travaillerai ce foin 
Je fuis chargé de l'entretien des in& 
trumensde la cour ; les daveffins vont 
éM fans fautereaux > les violons fans 
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chevalets,, les vielles fansmanîvelles, 
de forte que nous ferons bien éloignes 
d'ici , avant qu'on ait trouvé le moy ea 
de s'entendre. 

La nuit vient, le projet s'exécute. 
Fleur- de -Mirte, en habit de page^ 
arrive fur le port ^ on s'embarque ; le» 
voiles fe déploient^ on s'éloigne de la 
terre : on vogue. 

Vents, refpeftez la barque fragile 
qui porte la jeune beauté. Ecartez les 
orageffi. Rangez - vous toujoturs à. te 
pouppe; enflez doucement les voiles; 
ondes applaniffez - vous ; qu'un filloa 
léger effleurant vôtre fein paifible , indi- 
que à peine anx yeux la trace de ùk 
courfe volage & rapide. Rochers, écar- 
tez-vous dé fon paiTage;. nuages for- 
mez un voile qui la dérobe aux yeux 
qui pourroient la trahir. Et vous ^ lune 
au ttint d'-argent , dont h douteu& 
P iij 
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lumière fàvorife cette heureiife fuite , • 
falentiflez votre courfe, n'atteigne? 
pas encQrQ à Thorifon , attendez pour 
difparoitre que Faube du. jour prQte te 
feçQU($ de fpn flambeau, 
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CHANT V. 

lliNGUERRAND & Barin , environnéa 
des lambeaux de leurs vétemens & des 
plumes arrachées à leur^ ennemis, 
fembloienc être pIong4$ dans uhaflbu*» 
pifTement léthargique. Tout^à-coup ila 
fe lèvent avec précipitatiop, pîu: l'effet; 
d*un mouvement qui n'a rien denatu-. 
tel; les yeux font ouverts, les brgs fo 
remuent comme à reflbrts; mais 1q 
Qorps paroît infçnfible, & la fecultéi 
intelUgentç fans aé^ion. Il eft minuit ^ 
une épaifle obfcurité les environne^ 
un veî^t furieux s'élève, le palais d« 
Strigilline çn paroit ébranlé. 

Les fenêtres de Tappartement dii 
chevalier s'ouvrent ^vec effor(;. En^ 
guerrand & Barin font enlevé;^; ilsi 
pl^nçne dan$ le v^guç de^ aù§ ; çnfii;. 



r" 
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fans avoir le temps de juger de quelle 
efpèôe font les voitures qui les portent 
& la route qtfon leur fait prendre, 
fans qu'ils puiffent mefurer l'étendue, 
de refpace qu'ils parcourent , ils fe 
trouvent au milieu de la plus éton-f 
nante affemblée qui puifle frapper (jies 
regards mortels , & reconnoiffent 
qu'ils font à cheval fur des manches 
à balais. 

Le fouverain des génies malfaifan» 
préfidoit à l'aflemblée. Les efprits de 
fa cathégorie , les enchanteurs , les 
magiciens , les fées , les forciers 1» 
formoient en partie ; on y voyoît parmi 
des figures qui retenoient quelque 
chofe d^humain, des fantômes, des 
chimères » des centaures , des griffons » 
des dragons , des ogres , des cyclopes^ 
des hyppogriffes, des loups-garoux >» 
des gobeltns, des furies, des lamies» 
«nfans (nonftrueux > à ^ui rimagjuia--. 
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*îon, le délire poétique, lafantaifie, 
roifiveté, la fuperftition, la fourberie , 
la foiblefle , Tignorance JSc la crainte 
ont donné naiffance. Le défordre & 
la malice y régloicnt les rangs* Une 
joie fauffe, tumultueufe éclatoit au- 
déhors ; mais on pouvoit lire dans les 
regards ' confternés, l'inquiétude, la 
douleur & les remords. 
Enguerrand, ébloui par Tcclat de 
> mille flambeaux qui brifloient autour 
de lui, étonné de TefFrayante variété 
des objets monftrueux qui s'ofFrent s^ 
fes regards , apperqoit tout avec trop 
de confufion pour pouvoir rien dit 
tinguer. Cependant de grands éclata 
d& rire s'élèvent autour de lui ; on 
l'entoure ; il fe fent même tirer par le 
nez jufqu'à reflentir de la douleur. En 
même temps il part une huée générale, 
& tous lui crient à la fois aux oreilles : 
Oh ! oh ! oh I chc nafo brutto t 
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Le préfident veut élever la vok pouf 
en itnpofer ; m^is les éclats dç rire n'en 
deviennent qtie plus violens, & 1q^ 
Siéme refrain les aooompagae : Oh! 
oh! oh! che nafo bruttof 

Enguerrand s'apperçoit alors qu'il ' 
eft couvert de plumes comme un hara 
des Indes : il en a même une au bout 
du nez d'une longueur déraifonnableu 
Un farfkdet Fa voit faifi par cette plume » 
^ lui faifoit faire le tour du fatlon ,. 
toujours accompagné des éclats de rirq 
& du che nqfo brutto / 

Le préfident mugit d'impatience, 
^ dérefpère de fe faire entendre; 
il frappe la terre dç fon redoutable 
(ceptre. 

Ace coup , qui fut terrible, on eût 
dit que la terre chanceloît fur fes pivots, - 
1^ que la lune fe dérangeoit de foQ 
orbite, l,t$ lutins dSrayés fe projter« 
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nôht ttï filencc devant le marChe-pied 
du |:rôn«, 

Si je vous..*, leur dit -il j d'une 
voix enrouée ; mais je veux bien encore 
pardonner cette indécence. Que défor* 
mais on fe tienne dans le refpedt. Voicî 
donc, continua-^t-il^ ( en montrant 
du doigt le chevalier emplumé <& Ton 
fidelle domeftique) encore une des 
gentilleffes de la damé Strigilline. C'eft 
pour compofer des mafcarades auili 
bifarres ^ qu'elle s'éloigne dé nos qflem^ 
blées , en afFedant le mépris de nos 
ftatuts & l'indépendance de nos ordres» 
Certes j fi je veux foufFrir plus long- 
temps qu*elle continue de pratiquer foh 
art avec cet air de légèreté, bientôe 
elle aura pour vaflaux ceux qu*un pou- 
voir que je détefte prétend fouftraire à 
ma férule ; mais il eft temps que jd 
purge k terre de cette race de harpits, 
tt que je tenveie Strigilline & fes ftok 
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blables à Madame Celeno, leur mère ^ 
une étourderic de f^ confidente m^Qn 
oiFre roccafion & le moyen. 

En exécutant les ordres de fa mal* 
trèfle , en compofant la drogue qui 
devoit produire le double effet de mé«- 
iamorphofer cet honnête gentilhoi^me 
en èfpèce de perroquet, & de lui ôter 
Tufage de la raifon, Badine s'eft trom- 
pée de phiole , & a mêlé à la drogue 
qui fait croître les plumes celle qui 
feit participer à nos myftèi;es , & par 
méchanceté elle lui a frotté le bout du 
nez, pour y faire croître cette énorme 
plume... Je crois que j'entends rire 
encore ? Ah ! par la jernie ! fi j'entends 
parler du nafo brutto.,.. Chevalier, 
pourfuivit le préfident, après s'être de 
nouveau calmé, rendez grâce au qui« 
proquo qui vous a fait paroître devant 
moi ; fans lui , vous groifiriez la cour 
de Strigillmei mwi^ vgi^s remets le 
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toln de votre vengeance. Retournez 
ïur vos pas ; allez fans crainte à l'ap- 
partement où la dame repofe : arrachez 
la touffe de plumes qui lui fert d'ai* 
grette ^ & vous aurez liieu d'être fatis^ 
fait; mais^ avant votre départ ^ rece^ 
Vez de moi un coniTeil d'ami; Vous 
* voyez , quoiqu'on en dife ^ que je ne 
fais pas toujours du mal; vous con^ 
Viendrez que vous m'avez quelque 
petite obligation : il ne faudroit pas eit ^, 
devenir ingrati Le hafard & ma tolé^ 
jrance vous rendent ici témoins de bieii 
des chofes. Je connois votre «foible; 
vous ferez tenté d'écrire fur ce que vou$ 
aurez vu : en tout cas , tâchez de nous 
épargner les épigrammeâ , ou par là 
jernie ! ... * voici la monnoie de vos 
chanfohs. 

£n difant ces paroles, le préfideiifr 
montra foii fceptre. C'étoit une bran* 
4»he de coudrier^ plus grofle de deui: 
Tome l (à 
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pouces , plus longue d'un pied que I» 
baguette divinatoire. 

Ce gefie étoit à peine fini, que le 
maître & récuyer, fans deviner par 
quel moyen , font déjà de retour dans 
le palais de Strigilline. Le jour corn* 
menqoit à fe lever. 

Eft-ce un rêve que je fais, difoit 
Enguerrand à fon écuyer? Cela ne fau« 
Toit être, Monfieur, repliquoit Barin. 
Il y a trop long-temps que cela dure ; 
d'ailleurs pourrions • nous rêver tous 
deux la même chofe?..,. Eh! regardez- 
Vous dans le miroir. Tenez , voilà le 
najb brutto. Allons , Monfieur, ne 
perdons point de temps; fi c*eft un 
rêve, achevons -le, & voyons la fin 
de l'aventure. Marchons à l'apparte. 
ment de la Dame, & prévenons fon 
réveil *, de quelque part qu'ils nous 
foient venus , je penfe qu'on nous % 
«U>nac là- bas de très «bons avis. 
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Enguerrand arrive fans obftacle juC 
^u'au pied du lit de Strigilline. Alors ^ 
encouragé par le fuccès , aiguillonnf 
parle dé&r de la vengeance , il lui porte 
la main au front, & en arrache avec 
violence le fatal bouquet de plumes. 

La fée pouiTe un cri douloureux & 
aigu, que mille échos répandus dans 
ie palais , d^ns les jardins , 4ans la cam- 
•pagne, répètent , & fur lequel ils enché- 
riffent.Le château difparoit ; Strigilline 
& fes compagnes , dépouillées de plu- 
mes , transformées en dégoûtantes 
liarpies , s'élèvent en l'air avec des ailes 
de chauve -fouris. 

Comme on voit cesfonges légers que 
l'aube, avant -courière du jour, ap- 
porte fur fes ailes dprées , s'envoler, 
avec les ombres, dès que l'éclat ds 
foleil a frappé nos paupières. 

Comme on voit ces nuages diafprés , 
qi^iipréfentoient aux regards des formes 

au 
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agréables & variées , s'il furvîenfc un 
Vent impétueux , fe fondre , fe diffiper 
fc difparpître. 

Tçl que ce globe volage & diaphane^ 
qu'un enfant foufHe au bout d^un cha<- 
)umeau , cédant tout-à-coup aux efforts 
çle Pair qui le preffe, fe réfout en une 
goutte d^eau prefquMmperceptible. 

Tel que For fulminant, ce preftîge 
jmpofant de la,chymie , aux approcha 
0u foyer s'enflamme , éclate & s'éva- 
pore; tel le palais magique de Stri- 
gilline difparut aux yeux d'Enguerrand 
& de Barin, dès que le chevalier, eu 
arrachant le bouquet de plumes myfté. 
rieufes , eut tranché le ncefud fi^tal des^ 
çnchantemens de la fée. 

La cage dorée , les bâtimens qui Fen- 
touroient , les jardins , les campagnes, 
cultivées ^ tout s'évanouit. A leur place, 
au milieu d'un défert affreux , d^uti 
^Uis prefqu*impénétrahle,.fqrmé p?ç 
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des ronces & des halliers, s'élève une 
tour antique & délabrée , dont les muM 
noircis, couverts demouffe, déjeté», 
entr'ouverts de toutes parts , menacent 
de leur dernière ruine. 

Les bêtes fauves redoutent cet afyl©; 
les hiboux effrayés abandonnent à 
regret cette demeure dângereufe , quoi- 
que fi propre d'ailleurs à entretenir 
leur humeur mélancolique. 

Tout préparés quMIs étoîent à ce 
changement de fcène, le maitre & 
récuyer demeurent dans Télonnemen^: ; 
mais bientôt un froid très -vif qu'ils 
reffentent les arrache à leur furprife , 
& les force d'avifcr aux précaution» 
qu'ils doivent prendre pour fe garantir 
^es incommodités qu'ils éprouvent. 

Ils étoient nuds ; les plumes qui leur 
fervoient de vêtement a voient difparu 
comme le refte des preftiges dont ils^ 
(tolent environnés. 

'" ■ ^.n 
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Les habits qu'ils avoient lorfqu'iT» 
arrivèrent dans le château » même leurs 
montures toutes harnachées , fe trou-^ 
Teât-là fous leurs mains. Engnerrand 
s'habille, mais difficilement; car il faut 
laflembler les pièces d'un pourpoint 
mis en lambeaux. 

Barin, déjà vêtu , fe guindé fur le 
haut d'un arbre pour chercher des 
yeux par quelle ifTue l'on pouvoit fe 
tirer dç cette effraïante foUtude. 

Il apper(;oit à une diftance d'envi* 
Ton cent pas , dans un endroit aiTez 
découvert, beaucoup de gens qui pa« 
roilTent être dans une .grande agita- 
tion. Il defcend en diligence , avertit 
Enguerrand de la découverte qu'il 
vient de faire, perce à travers le» 
brouifailles , s'achemine dans le def- 
fein de prendre langue , s'approche^ 
voit beaucoup d'hommes épars qà & 
la» tous dans la même Qccupatipa 
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dans laquelle il avoît lailTé fon m^ 
tre: c*eftA.dire, travaillant à fe cou* 
vrir, l'un de fon habit» l'autre de foa 
armure. 

Barin les aborde & leur fait des 
qucftions ;. on le regarde d'un air 
étonné; on lui répond par des. mono- 
(yllabes dont il ne peitt comprendre 
Itf fens. 

Le bon.écuyer n'étoit pas ^erfé dans 
les langues étrangères. On lui parloit 
breton , provençal y Manceau , périgor^- 
din, & pas un mot de franqois ni de 
tourangeau l feuls idiofnes dont il eut 
une pafTable iiHelligi^nce. 

Comme il défefpéroit du fuccès de 
fon^ambaiTade^ il apperçoit un jeune 
homme dont les regards font attachés 
fur lui : Barin le fixe à fon tour i dan& 
le moment .tous, deux s'approchent. Otk 
k frappe dans la main. Ceft vous » 
won pauvre B^ia? Ë&ce bien vous» 
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. |nême feîgneur Florizel ? Où' eft le 
chemin de Tours? Où fommes-nous? 
•Car où peut -on fe tirer d'ici? Y êtes-, 
yous depuis long-temps? Connoiffez- 
vous la dame Strigilltne? Etiez-vous 
çnforcelé? Avez -vous vu la maudite 
«page? Qu*eft-elle devenue ? Qui font 
les gens qui vous environnent? Sont- 
îls de votre compagnie? Sav«z-vO»s 
que le feigneur Enguerrand n'eft qu'à . 
quelques pas d'ici ? 

Les queftions fe fuccédoient avec 
tant de rapidité, qu'il étoit impofiibie 
^ Florizel de répondre à toutes. Votre 
maître eft ici , dit-il, par où pourrai*je 
^'allér joindre ? 

Sur ce propos , ils tournent leura> 
pas vers l'endroit où s'habillpit le che-. 
yalier. Florizel & lui fe connoiflbient,^ 
^ , après les premiers complimens , la 
«uriôfité étant très r vive de part & 
ig'aiitre, on en vint au récit des ^vei^* 
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' tures , & le jeune homme commença 
de la manière fuivante le récit de li^ 
fienne. 

Vous connoiflez, feigneur-, le châ« 
teau que nous avons à quelques lieues 
d'ici ; j'y étois venu pour prendre le 
plaifir de la chafTe , elle eft très-abon-i 
dante dans ces cantons 2 le gibier 
m'avoit conduit plufieurs fois , & afTez 
avant, de ce côté, fans que j'y eufle 
fait de rencontre extraordinaire, & 
d'après mon expérience, je regardons, 
comme une fiéible tobt ce qui fe dé* 
bitoit de merveilleux fur le compte de 
cette forêt. 

M'étant féparé de mes équipages , 
il y a environ neuf niois, vers les onze 
heures du matin , j^arrivai fur les bords 
d'une rivière dont le cours ne doit 
pas être fort éloigné. 

Il faifoit une chaleur exceflive; 
î'étois altéré. Je defcçndis de cheval 
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dans le deflein d'étancher la foif qui 
me dévoroit. 

La rivière étoit rapide, quoiqu'aflez 
profonde. L'eau en étoit tranfparente 
comme le cryflal, & d'une fraîcheur 
délicieufe. 

Les bords tapifles de verdure , émail- 
lés de fleurs , garantis des rayons c^i 
•foleil par des berceaux d'aulnes & d^ 
peupliers, fembloient m'inviter au re- 
pos , par l'agrément & la commodité 
qu'ils réuniiToient. 

J'attache mon cheval à un arbre , jjc 
m'affieds : je m'abandonne à mes réve« 
ries. Peu-à*peu la fatigue , la fr^cheur» 
Ja folitude & l'inaâion m'invitant au 
jrepQs , je tomt)e dans rafToupiflement » 
& bientôt dans le fommeiU 

Je fuis réveillé tout-à-coup par u|i 

bruit qui part du milieu de la rivière. 

•J'ouvre les yeux , je regarde , & crois 

diftinguer une femme entraînée par h 
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courant: elle paroît prête à fe noyer ; 
cependant fa tête revient de temps en 
t€mps au-deffus de Peau. Je vole àfoa 
fecours , habillé comme j'étois. • . Le 
irefte de mon aventure eft un myftère 
pour moi, jufqu'au moment où j'ou- 
vris les yeux comme au fortir d*une 
profonde léthargie , & fans reffcntir 
aucune incommodité. 

Je me vois • dans un appartement 
du palais de Strigilline, qui m'étoit , 
comme vous le jugez bien, fort in- 
connue pour lors. Cette dame & les 
femmes de fa cour faifoient cerde au* 
tour de mon lit. 

Vous devinez ce qu'une femblable 
vue put avoir d'étrange pour moi; il 
nie feroit difficile de vous peindre 1« 
confufion de mes idées. 

Je me tâte plufieurs fois pour me 
convaincre de la réalité de mon exifi 
tence. A force de me tàter , je m'ap. 
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perçois que je fuis couvert déplumes^ 
& qu'elleis font adhérentes à ma chain 

Je veux en arracher une : j'éprouve 
Une douleur aigué qui me fait pouffer 
un cri perçant, & je me lève furmoa 
féant par une efpèce de mouvement 
convulfifi 

• La cour femelle jette, des éclats dé 
rire. Il eft ingénu , dit Strigilline j que 
je reconnus pour la iqgitreffe au tort 
qu'elle prenoit ; madame ^ répondit 
une fuivante ^ ce jeune gentilhomme 
paroit vaiis jco n venir ; il efl bien de fi- 
gure: il a l'air aifé; je le foupqonné 
d'être étourdi; mais l'étçurderié n'efk 
pas uii défaut dans uiipagje: d'ailleurs 
on s'en corrige. 

A ce propos la fée fe lè^e ^ fort de 

l'appartement^ & fes femmes la fui- 

vent i à la réferve d'une qui refte ail 

4?hevet de mon lit. 

* J'ouvrois dts yeux étonnés i&ipàt 

' 1IQ 



P B M É^ 1$) 

th mouvement machinal , je touchois 
Tune après l'autre les plumes dont 
j'étois couvert de h tête aux pieds. 

Ne faites point l'enfant, dit la fuî-i 
Vante de Strigilline, en me prenant 
par la main : vous êtes eii bonne mai-» 
fon. Rien de ce qui vous étonne ici 
ne doit vous atttiiler. Vous ave^s tou« 
jours ouï-dire du mal de la forêt de 
Mont-Grand ; on en éloigne , il eft vral^ 
les importuns par de petites efpiégle« 
tieS) mais nous comblons de biens les 
gens qui nous plaifent , & vous étea 
heureufemètit de ce nombre. 

Le fervice auquel on vous deftine 
n'a rien qfe d'honorable; il vous ap« 
proche d'une perfonne dûiit la dignité 
ni la puiiTance ne foulFrent point de 
comparaifon, môme avec celle des 
monarques ; plaifez à votre nouvelle 
maîtrefle; fes bontés pour voil&A'aub 
font d'autres bornes que ce pouvw^ 
Tome l R 
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dont elle-iiiéme ne coimoit pas l'éten* 

due. 

Quoique nous vivions ici dans une 
grande retraite , tous les amufemens , 
tous les plaîfirs convenables à votre 
âge, s'y trouveront réunis. Vous n'y 
verrez perfonne de votre fexe ; mais 
la diftindtion qui vous y admet ne doit 
que vous paroitre plus flatteufe. 

Votre habillement vous femblera 
bizarre pendant quelques jours : ce- 
pendant il n'a rien d'incommode; on 
0|y fait bientôt , & on parvient à le 
trouver préféraUe à toutes les modes 
de vos cours y^qui ne font fi changean- 
tes, que parce qu'elles ifont point 
d'agrément réel. 

Goûtez de ces liqueurs & de ces 
conferves ; achevez de réparer vos 
forces : enfuite vous viendrez prendre 
votre fervice de page & faire votre 
•^our* En difant ces mots, la dame 
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fuî^ante me fait appercevoîr, fur un 
guéridon auprès de mon Ht , une co1« 
latîon qu'on m'avoit préparée, & fe 
retire. 

Je mangeai peu ; en revanche , mon 
imagination fit bien du chemin. Ma 
fituation me fembloit fmgulière; mais 
le merveilleux qui s'y trouvoit répandu 
ne larendoit que plus piquante. Je me 
déterminai donc à voir la fin de Ta* 
venture : me flattant bien de pouvoir, 
par la fuite , jouer un râle un peu 
moins, fubalterne que celui dont je 
paroilTois devoir être chargé» 

Je me lève, & vais confulter mon 
miroir fur ma parure. Je me vois coti« 
vert d'un plumage de coq , émaillé des 
couleurs les plus vives, les plus agréa- 
bles & les plus variées. Une crête faîtç 
en forme de rofe , étincellante du plut 
brillant incarnat, &tfurmontée d'une 
huppe galamment attachée, couron« 
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Iioit ma coëfFure ; les plumes de ' ma 
queue , qui pretioient racine au-rdefTus 
de mes reins , s'élevoient cp. touffe 
jufqu'à la hauteur de mes épaules ^ 
d*où elles retomboient, en arrondie 
fant , jufqu*à couvrir parfaitement leur 
tige. Ces plumes étoient d'une blan« 
cheur à éblouir. 

Je ne fus point mécontent de moi 
dans cet équipage. Il me femble même 
que j'étois mafqué d'un fort bon goût. 

J'entrai dans le fallon , où la fée pre, 
noit plaifir à voir danfer fes femmes. 
On me trouva l'air honteux : cepen-r 
dant je ne Patois point trop ; je ne 
tardai pas même à répondre aux aga^ 
ceries que Strigilline & Içs femmes de 
fa cour s'amufoient à me faire. 

On fervit une collation: j'entrai 
dans l'exercice de ma charge auprès 
de la fée; on trouva que je m'en aç» 
quittois 4vec affez de Ubçrté, 
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te foir* vint. Je me mêlai aux dan- 
fes. Je pris un théorbe , j'en jouai : je 
chantai ; je me tirai de tout cavaliè- 
rement ; il me fembloit lire dans ks 
yeux de ma nouvelle maîtreffe que 
j'aurois lien d'être fatisfait de ma con- 
dition; cela donne de la confiance. 

On le répara enfin , & j'allai me 
mettre au lit , très-avide de la conclu- 
fion d'un roman '..qui débutoit d'une 
façon aufll amufante. 

Trois jours fe pafsèrent fans qu'il 
furvint de changement d^ns mon état. 
Cependant mon loifir, car j'en avois. 
beaucoup , me donna lieu d'examinqr 
le féjour que j'habitois. On y fembloit 
occupé d'amufemeQs, parmi lefquels 
• j'avoîs Heu de penfer qu'il régnoit 
beaucoup d'innocence. 

A la réferve de quelques jeunes 
gens , fortant à peine de l'enfance » 
& occupés h, dest ouvrages bas & tx\Q« 
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chaniques, j'étois en eiFet'i, comme 
on me l'avoit annoncé, le feul être 
de mon fexe avec qui Ton psurut ayoir 
des liaHbns dans le château. Je pré* 
tendois bien ne m'en pas tenir à la 
fimple familiarité. J'avols des dellèîns 
fur la dame, j'enavois encore furies 
Suivantes ; mais je n'étois pas bien dé- 
cidé , lorfque fur le foir du troifiéme 
jour la confidente de la fée m'aborde » 
& me dit que fa mattreflfe ve^t me par- 
•1er en particulier. Je me rends aux 
ordres, & l'énigme fe dénoue. 

Von^ devez 'favoir de quelle efpèce 
font les entretiens qui plaifent le plus 
à Strigilline; elle parut fatisfaite de 
mon cadbet; ms# comme on ne peut 
pas tout dire en une nuit , il fallut 
remettre la fuite de notre converlfk* 
tion gu lendemain, ' Nous eûmes plu- 
sieurs entretiens fur ce ton , & fahs 
nous ennuyer, à ce qu'il paroiffoit; 
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cependant Strigilline ^'étoit pas la 
feule qui eut envie de jafer avec mok 
Vous avez pu connoître une de fes 
fuivantes , qu'on itomme Glorlane ; 
elle a Tair de la fraîcheur & de la 
jeuncfle, le minois fin, le regard ef- 
fronté. Cette Glorlane me demande k 
fon tour un moment d'entretien en 
particulier ; je le'défii:ois autant qu'elle; 
nous fâmes bientô^Sf^ccord. 

Mais ^ quelque g^^nd «parleur que 
Ton foit , à babiller ji^ur & nuit, les 
poumons s'altèrent. Ilm'arriva donc 
de me rencontrer avec la fée fans 
pouvoir defTerrer les dents_. 

Elle penfa que f etois incommodé , 
fe donna des foins trés-empcelTés pour 
mon rétablifTement] mais la 'parole ne 
revint pas. Je gardois un filenqp obC- 
tiné, & on lifoit dans mes yeux ab« 
battus que fi je .ne difois rien > j'en 
penfois moins encoie* 
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On lancja bientôt fur moi des regards 
mécontens : je n'en fonce vois pas d'aU ' 
larmes: je ne fuis pas de ces gens qui 
s'inquiètent volontiers ; quand Glo^ 
riane, d'un air fort trifte, vint m'ar- 
racher à ma fécurité, & mç prévenir 
du tour que l'on me préparoit 

On ne foupqonnoit point mon in* 
trigue avec elle ; mais je n'étois plus 
dans le château qu'un objet embar* 
raflant , dont on fongeoit à (e défaire. 

Ce foir , me dit Glorïane , on vous^ 
doit préfenter un julep agréable au 
goût , dont l'eiFet ordinaire eft de faire 
perdre laraifonfans retour.. Ne témoi- 
gnez point de défiance : vous rifqueriez 
infiniment; dès^ que vous aurez bu, 
mangez la pafHUe que je vous donne : 
^Ue fmpêchcra le charme d'opérer. 

Lorfque l'on penfera que le breuvage 
«lait avoir produit fot^ effet , on voi^s 
(enduira dans une yafte ménagerie , 



P E M E. ZOt 

©ù vous trouverez bien des oifeaux de 
votre efpèce , dont la raifon n'a pas 
cté préfervée de la malice du dange- 
reux julep. Conduits dans ce palais par 
le liafard , ou attirés par des artifices , 
ils ont eu d'abord des aventures peu 
différentes des vôtres ; mais ils n'ont 
«nfuite trouvé perfonne qui voulût 
faire pour eux ce que je vais rifquer 
pour vous. 

Tant que vous ferez fous les yeux 
de la fée ou de fes furveillans , copiez 
exaâement le maintien des triftescom)* 
pagnons de votre Ôifgrace; du refte,\ 
fi vous m'aimez, fupportez patiemment 
votre efclavage ; j'aurai foin de vous 
en adoucir les rigueurs , çn attendant 
que je puiiTe vous en affranchir pour 
toujours. 

Tout m'arriva comme Gloriane me 
l'avoit prédit. Je diffimulai parfaite* 
ment ; pn me crut tout auHi ftupide 



noz Ollivier, 

qu'on avolt voulu me le rendre, & je 
fus confondu dans une foule d'oifeaux 
humains de toutes les efpéces , à qui 
Ton n'avoit pas laifle la plus légère 
étincelle de raifon. 

J'avois fujct de rêver bien triftement, 
mais la nuit vint \ la fidelle Giorianc 
vint avec elle, ^ les réfle^dons affli- 
geantes fe diffipèrent. 

Depuis ce temps les vifîtes noâur^ 
nés ont continué , & m'ont fait pafler 
des nuits délicieuCes, A l'aide de ma 
bienfaitrice je franchiiTois les murs de 
ma prifon: nous allions au clair de la 
lune eflsryer nos ailes dans la campagne. 
FaUoit-il nous délalTer d'un exercice 
trop violent , Gloriane ne fàifoit que 
répandre quelques effences dans les 
canaux qui omoient les jardins de la 
fée, fur le champ les eaux attiédies Sç 
parfumées nous piFroient des baimi 
délicieux. 
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Au fortir de ces bains nous nous 
enfoncions dans les bofquets les plus 
fombres : des phofphores en écartoient 
bientôt les ténèbres. Les oifeaux , 
trompés par un faux jour , croyant fa- 
luer l'aurore , reprenoient leur ramage 
que le repos de la nuit les avoit for- 
ces dHnterrompre. Des mets exquis 
nousétoient offerts par des mains invi« 
fibles : & Fappétit fatisfait , les phoC 
phores difparoiffant tout - à - coup 9 
nous laiffoient en liberté ma maitreffç 
& moi* 

J'avois foin de rentrer dans ma pri- 
fon avant la naiflance du jour. Je le 
palfois tout entier à me remettre des 
amufemens de la nuic ; content du 
préfent , tranquille fur Tavenir , & 
ni'in^uiétant peu de ce qui fe faifoit 
autour de moi. 

Il ne fe paffoit point de mois que 
Aotre troupe ailée ne fit quelque i&. 
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crue, & peu de jours que Strîgillirie 
ou fes compagnes ne délivraffent quel- 
ques prifonniers , & pour les enployer 
è je ne fais qujel ufage. Mais ils retom- 
boient furie champ dans leur premier» 
captivité. 

La languèut cyie j*aflfe<3toîs , le fom- 
meil dont j'étçiis tou jours I accablé, le 
peu de nourriture qjje Ton me voyoit 
prendre , rendoient^-fentéfufpedle, 
te m*ont fans Woute épargné des bon- 
tés qui m'euffent été fortàdiarge. Je 
ne voulois que Œoriane : elle me fufE- 
foit; jeune , vive, naturelle , elle m'ai- 
moit avec paffion , & fant doute elle 
m'aime encore. Le tour de fon efprit 
me charmoit. Je voudrois qu'un loifir 
plus étendu me permit de vous ren. 
dre tous les bons contes qu'elle m*a 
faits de StrigiUine & de fes compa- 
gnes, tous les petit^traits fcélérats^ 

ah, 
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nti , qu'elle m*abien appris à connoitre 
fon sexe ! 

Cette nuit encore nous fortions d'un 
entretien de cette efpèce. Tout-à-coup, 
vers le point du jour , ma maitrefle 
jette un grand cri , m'échappe , & 
difparoit. Dans le moment un bruit 
affreux fe fait entendre. L'enceinte du 
Ibur qui nous environnoit s'écroule, 
fe diffipe en fumée , & je me trouve 
nud à côté de mes habits , au milieu 
4e tous les gens avec qui Barin m'a 
rencontré. Ce font , en apparence , les 
hôtes de la ménagerie. 

Je me lève & regarde autour do 
moi : je vois qu'il ne refte aucun vet 
tige des jardins ni du palais. Tout n'é- 
toit-il qu'illufion ? Mais comment s'eiS;- 
elle diffipée ? Qu'eft devenue Glorianc ? 
Je crains la vengeance de la fée , s'il 
^ut que ma maitrefle en foie la vie- 
Tome L S 
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timc ; fi je dois la perdre , je le feus ^ 
je ne m^en confolerai jamais» 

Florizel ayant mis fin au récit de 
fon aventure , Enguerrand fit à (oa 
tour le détail de la (ienne ; n'oubliant 
aucune cifconftance , depuis liftant 
de fon entrée dans la forêt jufqu'aa 
moment où Strigilline & fes compagnes^ 
après l'enchantement détruit , s'étoient 
envolées fous la forme de très^faideufes 
harpies. Comme on cheminoit en pari^ 
lant , on fe trouva bientôt fur la route 
du château que poffédoit le père di^ 
jeune homme ; la féparation fe fit 
«près beaucoup de civilités de part Se 
d'autre. 

Enguerrand & Barin fe trouvant 
feuls , celui-ci rompit le filence; il 
Tobfervoit depuis long«temps mais à 
regret. 

Ce gentilhomme , dit* il, ne doit 
^$ être tenté de courir après là Glo» 
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ariane; à la manière dont vous I^veis 
peinte il 9 rabattu de fon air confiant, 
& il faudroit faire voir dans un fem^ 
blable déshabillé , à nos jeunes gêna 
à la mode , les trois quarts des bon« 
nés fortunes dont ils fe piquent. Ce-* 
lui -ci m*a Tair d'un franc libertin, 
L'hiftoire qu'il nous a faite ne m'a 
point plu ; j'ai été au moment de lui 
en dire mon avis ; car je fuis fort 
fcrviteur ou feîgneur Thorirmond fon 
père, 

Barin , répondît le chevalier , on 
eût fait de vous un excellent pédago^ 
gue; vous prêcher volontiers la réfoi^ 
ine , & vous donner très-libéraleme)i^ 
votre avis.,. , 

Quelquefois, monfleur, jl'enpourroiai 
donner depaflables. . . . 

Et pourriez - vous m*explîquer cq 

que vouloîent dire ces mouveipens de 

^ t^tç Çç d'ép^ulç$ c^uç VQUS fai&ez pçiVi 

S ij 
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dant que je rendois compte de moa 

aventure ? 

Je pcnfois , répondit Pécuyer , que 
vous auriez pu taire bien des chofes 
fur lefquelles on vous avoit demandé 
de la difcrétion, ou, tout au moins, 
ne pas prendre yn étourdi pour votre 
confident. 

Je vois , reprit le maître , que vous 
penfez que je doive faire beaucoup 
d'attention aux menaces du préfident 
de l'étrange afTemblée où nous nous 
fommcs trouvés cette nuit. 

Il a les bras longs, monfieur, & je 
pcnfe que la griffe eft au bout. Après 
tout , mettez en profe & en vers tout 
ce que vous avez vu ; il ne peut m'en 
revenir ni bien ni mal. En finiffant 
ces mots , le maître & l'écuyer fe trou- 
vèrent à la porte d'une hôtellocie qui 
étoit ifolée dans la campagne ; ils 
étpient fatigués, ils y «ntrèreni* 
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CHANT VI. 

oiGiSMOND , entré feul dans la vilte 
de Damas pêle-^nêle av.ec les fuyards., 
a bientôt mille aflaillans fur les bras ; 
Taudace fuccède à la timidité dans le 
cœur du farrazin ,.qui ne fe voit qu'un 
ftul adverfaire en tête; mais le comte 
de Tours , dévenu plus redoutable par 
Texcès du danger , frappe, des coups, 
terribles ^^ & répand le carnage & la 
luort par-tout où peut tomber le .trao-. 
chant de (on épée. Déjà fes ennemis 
n'ofantplus l'approcher qu'avec crainte 
lè.mbloient atteadte que l'épuifcment 
des forces, le leur livrât tout défarmé'^. 
lorfque Gonoran , gendre de Mélec ,. 
jaruc. 

Ce guerrier fôrtoît du palais à la^ 
tète de la garde, du foudan , pour vsk 
S iii 
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tûr favorifer h retraite des ficns. SS. 
gifmond femble prendre de nouvelles 
forces à Fafpeft d'un adrerfaire plu* 
noble que ceux qu'il 9 combattus ju£« 
qu'alors ; il court à la rencontre du 
farr^zin ; celui - ci , jeune , ardent ^ 
préfomptueux , robufte , avide de la 
renommée , $*indignç [qu*un guerrier 
fatigué par tant de combats ofe ie 
flatter de lui difputer la vi<^oire ; it 
s'abandonne « & reçoit le caup de I9 
mort en faifant'à Sigîrmond une pro-e 
fonde bleffure dont ce prince cft ren, 
verre : on iles porte tous deux m 
palais. 

Le comte de Tours , après qu'on 
eut mis le premiei: appareil à fa plaie ^ 
tranfporcé dans la forterefTe d'ËIima y 
$'y voit traité moins en ennemi que 
comme un otage : il y révisât tous les 
fecours qui peuvent le rappeler à la 
vie. Les msniftres du foudaa ue çon« 
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içolvent point comment la férocité de 
leur maître s'eft relâchée , lui qui s'eft 
fignalé jufqu'à ce jour par les cruautés 
inouies exercées fur les chrétiens dont 
le fort des ^rmes Pa rendu maître ; 
lui qui frémit de rage lorfqu'il eoteud 
prononcer leur nom. 

Ce monarque s'ouvre enfin aux 
chefs de fon confeil. J'ai donc en moi^ 
pouvoir , leur dit-il , ce chrétien fl 
redoutable , dont Tavis & le bras ont 
porté, depuis le commencement de 
cette guerre, les coups les plus ter- 
ribles à mapuifTanceice chrétien qui 
vient de forcer à mes yeux un dca 
plus forts retranchemens de ma capi-, 
taie, & de fe baigner dans le fang 
d'un fils dont la fagefTe & le courage 
faifoient ma plus grande sûreté. Si jç 
fuivois les mouvçmens de ma pafGon » 
ce guerrier témérair-e payeroit à Theur^ 
jnçrnçles larmes qu*ii nte ^oxçc àver^ 
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fer. Ce poignard, ^idé par ma main 
tremblante, iroit tarir la fource de (a 
vie & déchirer fon cœur ; mais je dois 
à ma religion & à l'état , une vengeance 
plus politique. Ou le Ciel m'aura mis 
entre les mains de quoi réparer mes 
infortunes paflees! ou le prifonnier 
. qu'il me livre fervira , par le traitement 
qu.ç je lui deftine , à intimider pour 
l'avenir fes pareils. Je fais qu'il eft dans 
la force de Tâge , né fouverain & d'une 
illuftre origine; j'eflayerai de l'atta- 
cher à moi par les lien^ du fang , & 
fi Tattente éloignée de ma couronne 
ne foUicite point affez fon ambition 
pour le porter à l'abjuration de fes er- 
reurs & à l'abandon de fa patrie , poujr- 
quoi' ta4deroîs - je à remettre-fur le 
champ entre fes mains un fceptre que 
ma caducité m'empêche de défendre ^ 
& que la mort doit bientôt me ravir ? 
Uçureux fi q^es paupières, à dqm.i*fv* 
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mées par Fange de la mort , peuvent 
voir encore l'étendard du faint pro- 
phète , entre les mains de ce nouveau 
profélyte , repouffer jufqu'aux extré- 
mités de rOccident qui les a vomis , 
ce déluge de barbares armés contre 
nous par le fanatifme & l'avarice. Mais 
fi mes offres , quoique brillantes , ne 
peuvent vaincre ce coçur altier; s'il 
refufe de me rendre en fa perfonnc , 
le gendre & le champion que fon bras 
vient de me ravir , rien ne peut l'ar- 
racher au fupplice. Je veux que ce 
fupplice foit honteux & authentique, 
que l'armée des Francs puiffe en con- 
clure combien je préfume de mes fot-r 
ces & méprife leurs armes, combiea 
il eft dangereux de s*expofer à ma ven- 
geance. 

C'eftainfi queBaaladin s^expliquoit 
avec fes confidens , tandis que Sigit 
mond, trompé parles apparences, 
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tient qu'au foleil de la bonté divine 
de faire mûrir des fruits délicieux fur 
des tiges nourries de fucs remplis d'a- 
mertume. Le Soudan Baaiadin, ind 
j)iré du ciel, touché de vos qualités 
héroïques, vous offre, feigneur, la 
main de la prinCeiTe fa fille & le fçep- 
tre des deux Syries. 

Etonné du préambule, & plus en^ 
core de la chute de cette harangue , 
Sigifmond fut quelque temps fans ré- 
pondre : enfin il fe remet. Le Soudan 
doit, dit-il, être informé que je fuis 
né jTouverain & appartiens à mes fu- 
jets; que je ne fuis libre de difpofer 
îïi de mon ccèur,ni de ma main, Tuà 
'6c l'autre étant engagés ; d'ailleurs , 
l'âge, la raifon, ni le devoir, ne me 
permettent pas de me livrer à des 
snouvemens d'ambition , & encore 
inoins de prendre un nouvel attache- 
inent; cepçndatU vous fouvez aiTurec 

te 
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le Soudan de ma reconnoiflance pour 
tout ce qu'il y a d'obligeant & de 
flatteur dans les offres que vous me 
ikites de fa part. 

Seigneur , repartît l'Iman , votre 
fagefle pourra balancer à loifir rim<* 
portance de la couronne que l'an vous 
offre ; à Fégard des engagemens pat 
lefquels vous vous croyez retenus , le$ 
beaux yeux de la fultane Séjamé vous 
en affranchiront, avec le fecours du 
faint Iflanifme. 

Sigifmond fe lève avec précipitation 
fur fon féant : quoi ! dit-il , eft-ce qu'it 
eft queftion que jô me fafle Turc? 

J*apporte avec moi, répondit mo- 
deftement le doâeuf , le livre de lumiè* 
tes ; fouffrez ^ feigneur. . ^ . 

Que je fouffte? Que je life votre 

livre du blafphéme! Je ne fais pas 

lire , Dieu merci ; feu le comte ^ mon 

père ) de glorieufe mémoire >n'a jamais 

Tome l T 
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fu ni lire , ni écfke. 11 fe battoî^ pltî- 
tôt que de difputer ; il a vécu en digne 
chevalier & eft mort en bon chrétien; 
il m'a laiiTé fon «xemple à fuivre & 
fa foi pour héritage. 

Mais , feigneur , pourfuivit l'Iman » 
penfez -vous à la colère de IJlélec? 
Mon devoir me force à vous annon* 
cer l'extrémité rigoureufe à laquelle 
vous vous trouvez réduit ; de deux cho. 
fes Tune , il faut régner fur les Syriens , 
ou mourir d'un fupplice humiliant. 

£h bieh ! reprit le comte avec lo 
même feu, je rendrai gloire à Dieu., 

il prendra foin de ma vengeance 

Mais 9 feigneur , pourquoi faire fi peu 
;de cas de la vie , de la grandeur ? Pouc« 
quoi les facûiler à une prévention fi 
làcile à détruire j quand on veutécoiu 
ter les lumières de la raifon ? Ne lifons 
qu'un chapitre j permettez que je voua 
^claue. 
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' îar la mort ! monfiçur Fabbé , dit 
le comte , en fe levant de deffus fon 
lit , & lui montrant le pommestu de 
fon cimeterre , voyez la croix de mon 
«pée , c'eft le feul figne de ma foi que 
je puiffe trouver dans ce pays facrilège, 
je vous en afTomme tout-à-l'heure , fi 
TOUS infiftez pour me faire faire une 
héréfie. Allez au diable avec votreful- 
tane , fa Syrie Se fon Mahomet. Dites 
a l'invincible Mélec Baaladin , que je 
méprife fes offres, encore plus fes 
vienaces ; que Dieu eft au ciel & Phi- 
lippe aux portes de Damas. 

L'air du vifage , les regards , le ton 

de la voix de Sigifmond, effrayèrent; 

l'Iman. Il fe retire & va rendre compta 

'4u peu de fruit de fa négpciation à, 

celui qui l'en avolt chargé. 

Mélec ne refpire que la vengeance; 
il choifit pour théâtre un bailion avancé 
qui fervoit de défenfe au fort d'Elima^n 
TU 
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& dont la plate - forme fc découvroît 
des hauteurs du camp des chrétiens* 
l'endroit paroiffoit sûr; Tattaqucavoit 
été négligée de ce cAté» les affiégeana 
ayant paru méprifer une fortcrefle qui 
devoît fuivre nécçffairement le fort do 
Pâmas. 

Pour faire plus d*împrefflon fuir TeG 
prit de fon peuple , le tyran voulut ^ 
dans le fpedtacle fanglant qu'il devoir 
donner, mêler des cérémonies de reli* 
^'on à Tappareil militaire. 

Le jour deftiné pour le fupplice da 
comte "^ étant venu , on feit fortir co 
prince de fon appartement;'}! eft con- 
duit à la plate - forme du baflion : la 
garnifon dTElima lui fert d*efcortc ; lai 
fbule des miniftrçs de la religion mu-i 
fulmane attachés à la principale mot 
quéc de Damas , le précède & l'en* 
toure ; le peuple , dont la curiofité eft 
excitée par ces préparatifs ^ fç porte 
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cti foule vers le lieu d'où il peut êtro 
à portée de voir cette fcène tragique. 

Le facrifice alloit être confommé « 
S igifmond attaché auprès du piea,fa^ 
tal inftrument de fon fupplice, a déjà 
rejeté avec mépris l'Alcoran qu'on a 
voulu lui faire placer fur fon ca^u^ & 
fur fa tète ; déjà fa profeffion de foi re« 
nouvellée avec fermeté , a attiré fur lui 
l'indignation de tout ce quiTenvironne;- 
le fignal de l'exécution eft donné. 

Tout «à^ coup un guerrier armé de 
toutes pièces , paroît fur le haut du 
parapet, d'où il s'élance vers le milieu 
de la plate-forme , en terraflant -tout 
ce qui fe trouve fur fon paffage. Les 
Imans effrayés s'éloignent avec précis 
pitation; le guerrier s'approche du 
comte de Tours , brife les indignes 
Hens qui retenoient ce prince encliainc. 
La garde s'avanqoît pour y mettre 
pbftacle; mais des cris d'allarme sé^ 
Tiii 
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lèvent de toutes parts , & la forcenir 
de fe porter à la défên'fe des murs 
que l'on efcahde. 

Les Chrétiens ont débouché dans 
les foires du baftion par une galerie 
fouterraine, delà conduite de laquelle 
les affiégés n'avaient point de connoit 
iànce : les échelles font appliquées,. 
& les fentinelles qui font au haut dea 
murs , les yeux fixés fur le comte de 
Tours , n'ont rien apperqu de ce qui 
fe pafle autour de leurs pofies; les 
corps- de-garde font enveloppés avant 
d'avoir pu fe mettre en défenfe; une 
partie tombe fous le cimeterre des. 
affaillans. Le refte s'enfuit & répand 
l'efiroi par fes clameurs. La garnifon 
fe trouble ; les chefs ne fav^t où fe 
pofter ; les ordres font confus, indécis , 
l'exécution tumultueufe , embarraffée , 
timide ; l'avantage fe déclare de tous 
côtés en faveur des Chrétiens. 

CependaAt le comte de Tours no 
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"fuyant qu'un, leul homme, à la vue 
duquel tous les Sarrazins lui femblent 
être faifis d'une terreur panique, re^ 
garde ce guerrier intrépide que la ter- 
reur précède , environne & fiiit , & qui 
femble venu comme par miracle pour 
lui rendre la liberté , la couronne & la 
vie; & ne pouvant plus réfifter aux 
mouvemens de fa reconnoiflance , il 
lui jette les bras, au col & le ferre avea 
tendreffe. 

A ce tranfport,.(rinfortuné croyoit 
enfin avoir obtenu fa grâce ) OUivier > 
car c'étoit lui -même, ôte fon c^afque» 
& un genou en terre, il préfente fa 
tête nue aux embrademens de fon mai^ 
tre, qu'il penfe avoir enfin défarmé.> 

Que la foudre t'écraft , raalheqreuxf 
s'écria le comte, '^en reculant d'hor* 
ïeur à la. vue de ces traits,, qui lui 
étoient toujours plus odieux* OUivier 
fe retire, faifi de douleur, glacé d'et 
fi:Ql Hélas l un peu plus tard i la màii» 
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de Sigiftiiond alloit fe déshonorer par 
un cruel parricide. , 

Le fouverain de la Touraine , arra^ 
ehé des mains des bourreaux par un 
ieul guerrier, dans une place force , au 
milieu d'un peuple entier, & dans 
laquelle Taflaillant paroit au milieu des 
boulevards, avant d'avoir été vu dans 
le foiféni fur les murs; voilà, fans 
doute, des faits bien extraordinaires ; 
3nais un grand courage & des vues 
fiapérieures avoient préparé ce fuccès ; 
des circonftances heureufenient faifiest 
en applanirent les difficultés. 

OUivier, <n délivrant le père dç 
Tobjet de fa tendreffe , fuivoit lesmou^ 
vemens de la nature, & fervoit en 
mémQ temps la religion, l'Etat & foii 
fouverain. Peut-être fe flattoit-il de 
défarmer eniin le cœur de Timpitoya-. 
ble Sigifmond; auffi ne fiit-il pas pIutAli: 
informé de l'infortune de ce prince ,, 
^uHl tenta pour Iç tirer d'^fclavagQ 



1 
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tout ce que peut entreprendre la valeur 
au défefpoir. Le premier à tous les 
aflauts, le premier à repouffer l«s for- 
ties , cherchant fans çeffe , par des^car-* 
tels, à attirer les Sarrazins à des combats 
finguliers qui le rendiffent maître do 
quelqu'ôtage illuftre , & revenant cou-» 
vert -de gloire , même des entreprifes 
oà la fortune ne Vavoit pas fécondé. 

Des traits d^une valeur aqfli éton** 
9ante fixoient les regards de l'armée 
chrétienne ; tout ce qu'il y avoit d'avenu 
turiers illuftres avoient pris Ollivier 
pour chef & pour modèle : Philippe lef 
yoyoit avec plaifir fe raffembler fou3 
un drapeau toujours fuivi ie la terreur 
^ de- la vidtoire, 

OUivier , que ce commandement me| 
en état de concevoir de plus vaftes 
projets , fâchant que la fortereffe d% 
lima fcrt de prifon au comte de Tours „ 
forme le deffein de s'y introduire , ^ 
r^ide d'unç galerie fputçrrainet 
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Le boyau eft ouvert à une diftance 
aflez Soignée de la place , pour que 
rennemi ne puifTe avoir connoiflance 
des travaux; ils font conduits avec tant 
de feu & d'intelligence, qu'ils attei- 
gnent déjà le foffé; mais une nouvelle 
vient déconcerter les travailleurs. 

Le Soudan, irrité par les refus dil 
comte de Tours, a ordonné les apprêts 
du fupplice. Ollivier , prefTé par cette 
eirconflance, change le deffein qu'il 
avoit de s'introduire dans Elima en 
celui de profiter de là galerie, déjà 
conduite jufqu'au fofsé , pour infultef 
la place au moment même choifi par 
le Soudan pour l'exécation de fes 
volontés. 

Le facrifice alloît fe confommer : 
tout-à-coup la troupe des aventuriers 
débouche dans les fofles d'Ëlima, &, 
partagée en trois corps, elle donne 
Fefcaladeà la place, tandis qu'OIlivier 
#'él^99nt feul au milieu des Sarrazins^ 
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par rendrait qui paroifToit le moin» 
fufceptible de lui ouvrir un paflage « 
renverfe tout ce qui s*oppofe à lui , & 
vole à réchafiaut. Hélas ! quelle en 
fut la récompenfe? Un regard fou- 
droyant de la part du comte , des paro- 
les capables de jeter le défefpoir dans 
l'ame la plus aiFermie. 

A ce dernier trait de la fortune , la 
raifon abandonne le malheureux 011i« 
vler ; il conçoit le deffein de courir à 
la mort , mais à la mort la plus obfcure. 
Il jette fes armes , devenues déformai^ 
un fardeau inutile, & cherche à (é 
dérober aux empreflemens , mêlés de 
tumulte & de joie , des héros de (a 
troupe , qui veulent lui ceindre le 
front d'un nouveau laurier. Il s'élance 
dans les fofsés du château qu'il vient 
de conquérir , & s'enfuit à travers U 
campagne , fans projet formé , fan«> 
):oute déterminée. : 

. lies chaleurs iaunodérées du jour^ 
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robfcurité de la nuit , Pemb^rntô é€9 
chemins qu*il fe fraie à travers les 
brouffailles, les rochers & les fables , 
les eaux qui s'oppofent àfon paiTage^ 
n'ont rien qui puifTe l'arrêter dans fa 
£ourfe. L'accablement de l'ame empê- 
che qu'il ne fente que les farces épui« 
fées , par des tigvaux exceifiÊ , vont 
abandonner un corps privé de repos & 
de nourriture. 

Enfin il parvient à l'entrée d'une 
forêt impénétrable à la clarté du jour , 
par la multitude des branches qui s'em- 
barrafifent les unes dans les autres , & 
répaifleur dés feuillages; la ronce « 
armée d'éguillons , le lierre qui s'entor- 
tille aux racines que les inondations 
ont découvertes , un terrain pierreux, 
inégal, femblent défendre l'approche 
àe ce lieu redoutable à toutautre qu'aux 
animaux malfaifans , aux reptiles vem« 
meux , aux monfkes donc il doit être 
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le repaire; un torrent qui fe précipite 
du haut d'une montagne aride , vient 
febrifer avec fracas contre des rochers 
énormes ; Tonde couverte d'écume Se 
bouillonnante rejaillit au loin, &,par 
fa çourfe incertaine & fougueufe , met 
le comble aux horreurs de cette e& 
fraïante folitude. 

C'eft-là qu'accablé de faim, defoîf, 
de fatigue & de douleur, le malheu* 
reux chevalier fuccombe enfin fous le 
poids de tant de maux réunis; les 
genoux fe plient, la tête fe panche, 
le corps s'affaiffe & tombe en défail- 
lance ; mais la fraîcheur du lieu rani. 
mant bientôt les cfprits , l'idée d'Agnès, 
cette image chère & douloureufe , re^ 
vient encore, & rend à l'ame fa pre- 
mière fenfibilité. Les larmes coulent 
avec abondance : hélas! dit-il, d'une 
•voix qu'entrecoupent fans cçfTe les 
iknglots, je ne vivois que pour ellç; 

Tome l Y 
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je ne lâ reverrai plus, il faut que j^ 
meure; puis s^apoftrophant lui-même» 
lavec une efpècc de tranfport : tu ne 
vivois que pour elle? EN tu n'as vécu 
que pour fon infortune! Ç'eftpar toi^ 
c'eft pour toi que la princefle la plus 
aimable, la plus digne de jouir des 
avantages qui lui étoient deftinés* 
déchue de fes efpérances , devenue la 
&ble du miMide, peut-être en proi<s 
aux remords, &détefl:ant le jour fatal 
^ui t'offrit à fa vue , gémit dans Top* 
probre & la captivité , fi le trépas n'a 
mis fin à fes douleurs; & tu ne vivois 
que pour elle ? Meurs , meurs , meurs 
mille fois, malheureux,* périffeavee 
toi le fouvenir de ton forfait! 

C'en étoit fait de l'infortuné libéra- 
teur du comte de Tours , fi l'aflSftance 
célefte n'eût envoyé à fon fecours uo 
Iblitaire que la haine du monde é)r 
Famour de la fagefle avoient conduit 
dans cet affreux défert. Il achevoif fa 
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carrière dans les travaux du corps , la 
jnéditation, Fétude & la pénitence; 

Après avoir labouré le champ , dont 
le produit fervoit à fa fubfiftance , il 
, levenoit à la grotte qui ftifoit fa d©. 
îneure ordinaire : il pafle fur les bords 
du torrent ; il voit OUivier , & s'ap- 
proche , faifi de cette compaffion 
qu'éprouvent les belles araes à la vue 
d'bn infortuné. D'abord il croit que 
les trilles foins de la fépulturc font 
les feuls qu'il puîfTe déformais lui ren- 
dre. Cependant il s'apperqoit bien- 
tôt qu'une première vue l'a trompé , & 
^ue les fymptômes qui le frappent font 
ceux d'un dangereux évanouiflenient. 

Il s'emprefle : il eflaye de diflipef 
le mal par le fecours de l'eau , par celui 
des fecoufTes violentes ; mais voyant 
que fes efforts font infuffifans , & que 
le mal s'opiniâtre contre d'auffi foibles 
teifources , il court à fa cellule , ft 
Vij 
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apporte une phiole remplie de ixf^ 
d'herbes , dont rexpéricnce loi enfei- 
^na la verlu. Le breuvage opère*, les 
«fprits fe raniment » les yçux s'ou vre))C, 
la connoiflTance revient à notre héros » 
& bientôt après l'ufage de la parole^ 
Alors les malheurs qui l'ont réduit à 
cet état déplorable venant en foule fç 
retracer à fa mémoire , lui arrachent 
un foupir amer , & fes joues (^ baignent: 
de larmes. Xe charitable fo]itaire y 
mêle les tiennes; il ne peut réfifterà 
rattendriflement dont il fe fent pénétré 
en faveur de l'aimable inconnu. Hélas l 
Jui ditifil , jeune étranger , de quellç 
nature font les peines qui vous ont 
plongé dans un état aufli déplorable^ 
Quel deifein vous a conduit dans ces 
lieux reculés , à travers ces routes igno- 
rées & impraticables? Sans doute, le 
ciel qui voiis protège a permis que jç 
vinffe vous arracher des portes d'u4 
Irépas qui n'étoit ps^s dans Tordre dç 
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ft^rovidencc. Parlez , ouvrez votre 
cœur; peut-être pourrai -jp féconder 
fés vues en rendant la tranquillité à 
Tame, comme je viens de rappeler le 
corps à la vie. Si ce font des biens 
terreftres , des vains honneurs , que 
vous avez perdus, dites, & ma lan- 
gue infpiréc va faire paffer dans votre 
cœur tout le mépris que je fens pour 
ces tréfors imaginaires. Si les paffion^ 
ont égaré votre jeunefle , & l'ont plon- 
gée dans des défordres dont vous ayez 
à rougir , dites, je fuis homme , je 
connois notre foiblefTe.' Je vous parle . 
au nom de celui dont le doigt ter- 
rafle & relève , qui châtie à regret , 
& ne demande qu'à pardonner. Enfin , 
mon fils, livrez-vous avec confiance; 
de quelque nature que foient les con- 
folations dont vous avez befoin, je ne 
croîs pas trop préfumer du zèle ardent; 
qui m'anime, & j*ofe me promettre 
de rétablir entièrement le calme dans 
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votre cœur, de vous rendre au mon^p^ 
s'il le faut , au ciel & à vous-même. 

O mon père ! répondit Ollivier , les 
fecours que j'ai requs de vous , les 
Bontés que vous me témoignez , les 
offres que vous me faites , font , fans 
doute , les effets d'une grâce particii* 
Hère , qui ne veut pas que je périife* 
Je m*y livre. Je parlerai , quoique 
j'aie beaucoup à rougir des aveux que 
je dois vous faire. Je fuis bien mal- 
heureux & bien coupable. Hélas ! j'ai- 
mois ; j'étois aimé. L'excès d'une paf- 
fion réciproque occafîofina la faute 
énorme que j'ai commife: il m'attira 
les difgraces fous le poids defquelles 
vous me voyez prêt à fuccomber.Ala 
fuite de ce difcoùrs , fouvent inter- 
ifompu par des foupifs , Ollivier s'ar- 
réta un inftant avant de paffer au dé- 
tail de fes aventures. 

FJn du premier Volume. 
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